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Or M. de Lozeraie, demeuré seul avecMalh 
Durand , semblait très-embarrassé de ce q 
avait à lui dire. A cet embarras se mêlait le i 
seDtiiuent de la longue attente qu'il avait c 
subir et qu'il ue se dissimulait pas avoir été ] 
longée d'une manière aussi impertinente 
possible de la part du banquier Durand, 
vni. * 
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ce resseotimeot ne se montrait sur 
du comte que par la contraction pia- 
lèvree , et il cachait sa colère sous un 
iDce polie. Mais Mathieu Durand se 
it trop bien en hommes pour ne pas 
['il avait dû blesser à vif le vaniteux 
devant lui, et il dut croire qu'il avait 
I bien impérieuse nécessité pour que 
ie acceptât l'espèce d'insulte qui ve- 
li être faite. En conséquence de cette 
le banquier se promit d'en user avec 
izeraie de manière à lui faire sentir 
it joué à plus fort que lui le jour où , 
le Faviéri , il l'avait traité avec un dé- 
ste. 

)ord Mathieu Durand se garda bien 
I comte de son embarras en commen- 
mversation par ces simples échanges 
le qui eussent pu donner à M. de Lo- 
temps de se remettre. Il lui offrit un 
prit un après lui , et s'inclina légère- 
ït air qui veut dire : « Je vous écoute • t 
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mais tout cela sans proooocer une parole. M. dç 
Lozeraîe se décida alors à parler, et voulant sur- 
monter le trouble humilîantqui le dominait , il 
fit un si violent effort pour paraître calme, 
qu'il rentra de plein saut dans sa fâcheuse im- 
pertinence , sans pouvoir s'arrêter au juste mi- 
lieu d'une politesse calme et ferme. 

— J'ai été persévérant, monsieur, dit-il alors 
d'un ton de raillerie qu'il voulait rendre gra- 
cieux, mais qui gardait une certaine raideur; 
j'ai attendu votre bon plaisir; jeviens de recon- 
naître la souveraineté de la richesse; j'espère 
que je ne ta trouverai pas trop tyrannique. Les 
(out-puissanis se montrent d'ordinaire bons 
princes pour ceux qui font acte formel de sou- 
mission. 

Mathieu Durand ne voulut pas accepter la 
conversation sur ce ton. léger, et il repartit avec 
une froide gravité : 

— J'oi très-peu de temps pour beaucoupd'af- 
fairesj monsieur le comte : ce doit être une 
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e pour une attente qui vous a 

meut que j'ai beaucoup de temps 
affaires , répliqua le comte ; ceci 
uer pourquoi j'en ai pu penlre 
vos salons d'attente, 
monsieur le comte, si vous 
) n'en perdions pas tous deux 
uillez m'espliquer l'affaire qui 
t moi. 

>ut réel de sa visite sembla arré- 
int le courant de sotte vanité 
izeraie se laissait aller. Son em- 
t, et Mathieu Durand putcom- 
X qu'il ne l'avait fait encore, 
s ses maius tes intérêts les plus 
anemi. Le comte cependant re- 
3ment de silence : 

E vous rappeler, monsieur, l'ar- 
uous fut proposé à tous deux 
e Berizy, et par lequel je consen- 



tis à payer entre vos mains te prix d'uue forêt 
que je venais de lui acheter. 

— Je me rappelle parfaitement , dit le ban- 
quier , que je coDsentis à recevoir ce prix au 
ompte de M. de Berizy 

M. de Lozeraie se mordit les lèvres de dépit, 
à cette répétition sèche et froide du mot con- 
sentir. Eu effet, il lui était échappé sans inten- 
UoQ d'impertinence; mais l'habitude Tavait 
cmportéeur la résolution d'être simple et poli, 
et il s'aperçut qu'il avait affaire à un homme 
qui était disposé à ne rien laisser passer qui 
eût la moindre mine de supériorité. Ce mouve- 
ment fut cruel, mais assez rapide pour que 
M. de Lozeraie continuât aussitôt. 

— Sur les deux millions que vous avez bien 
voulu vous engager à recevoir, douze centmille 
francs ont été versés à votre caisse. 

— Oui , monsieur, et vous devez compléter 
le paiement durant le mois où nous sommes. 



8 LES UËUOIRES 

étranger au mouvement des afïaires ; au lieu 
que TOUS, monsieur Mathieu, qui savez com- 
ment elles se font. . . 

— J'^nore complètement, repartit le ban- 
quier avec dédain, les affaires du genre de celles 
dont vous venez de parler. Nous autres gens de 
rien, nous ne connaissons que celles qui sont... 



Je ne puis dire si TLésitation que mit Ma- 
thieu Durand à prononcer ce mot légales, à 
la place du mot loyales , qui lui était d'abord 
venu aux lèvres , partait d'un reste de politesse 
qui lui interdisait d'adresser en face une pareille 
insulte à M. de Lozeraie, ou bien du souvenir 
de la scène qui s'était passée entre lui et M. Da- 
neau, et dans laquelle il avait fait à son profit un 
usage si peu loyal de la légalité; toujours est-il 
que M. de Lozeraie s'aperçut de cette hésitation, 
et qu'il devina le mot qui n^avait pas été dit 
sons celui qui avait été prononcé. Cependant il 
se garda bien de le montrer , cl , reprenant ses 
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grands airs , il ajouta avec une rare inconsé- 
quence : 

— Il est certain que tont cela n'était pas 
d'une exacte légalité, et que par conséquent ce 
serait nne singulière confidence à faire à l'un 
de ceux qui font les lois , à un membre de la 
haute chambre , à un pair de France. 

— Trouvez-vous plus convenable de la faire 
à un député? repartit gravement Mathieu Du- 
raad. A un membre de la chambre basse, ajouta- 
t-il amèrement. 

Le comte s'aperçut alors de la gaucherie 
qu'il venait de faire, et, croyant la faire oublier 
par un ton de bonhomie affectée , il s'écria ; 

— Allons, monsieur Durand , ne jouons pas 
entre nous une comédie inutile; vous save:; 
aussi bien que moi comment tout cela se passe ; 
vous êtes du monde. 

— Je suis du peuple, monsieur le comte, re- 
partit le banquier avec son insolente humilité. 
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i comte y h qui ses propres pA- 
it écorcber le palais, ne somttië&- 

du peuple, d^un peu plus loin ou 
près, un peu plus haut ou un pen 
Ds surtout de notre époque, et ne 
X choses communes de la vie une 
le. Somme toute , monsieur Du- 
nvient-il de me rendra, onï on 
ce que je suis venu vous de- 

oi consisterait-il, à vrai dire? 

lire exécuter le contrat que j'ai 
de Berizy, en prenant à votre 
DO^OOO francs qui me restent à 
imprenez , du reste , que toutes 
seraient fournies par moi, et que 
'ais hypothèque sur la forêt que 
Ce n'est donc , à vrai dire , qu'un 
lire de quelques mois que je vous 

|ue8 mois seulement? dit le han- 
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qgier , qui , tout en gardant 
tion de refuser , éUit chartm 
affaires de M. de Lozeraie. V 
sure de pouvoir rembourser ( 

— Parfaitement lùr. Je m. 

Cette nouvelle ralluma co 
foudre dans l'esprit de Mathîi 
Tenir des premières impertin* 
zeraie, et il lui répondit en s< 

— Ah ! vous mariez voire 1 
vous vous alliez h quelque fan 
noblesse ? 

— Non! non! Arlbur ép 
marchand. 

— Ah ! la SIk é'un orarcli 

— Mais d'un marchand an{ 
considérable de la Cité; voue 
terre', ces aUianeeB sont très-c 
la bourgeoisie anglaise n'etf 
BÀlpe , nns famHIe, sans « 
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lays ce que je pourrais appeler une es- 
loblesse bourgeoise. 

us voulez dire de bourgeoisie noble. 

st cola , monsieur Durand ; je dois liy- 
ir la dot de ma bru sur une de mes 
!S , ei, en employant cette dot à l'entier 
: de la forêt de M. de Beiizy, je rempli- 
auses du contrat et je me libérerai en- 

}u Durand ne répondait pas; le conilc 
aie atteudit un moment , puis il lui dit : 

I bien 1 que pensez-vous de ma propo- 

eu Durand se leva tout à coup , et ré- 
a donnant h l'accent de sa voix et à sa 
lie la hauteur possible : 

pense, monsieur, que cette proposition 
d'abord plus convenablement adressée 
marquis de Berizy ; car il est facile de 
re entre gentilshommes d'uo rang que 
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je dois supposer éjjal. El s^il arrive qu 
tilhomme de cour craijjne de confier 
choses au gentilhomme campagnard 
la différence énorme... d'idées qui es 
eux , je pense , monsieur , que la pr 
eût été encore plus convenablement ad 
marchand anglais qu'au banquier frai 
bourgeois noble qu'au bourgeois du 
Voilà ce que je pense , monsieur 1 

M. de Lozeraie pâlit à ces paroles ; 
de haiue jaillit de ses yeux, mais il se < 
repartit en saluant avec une insolem 
gneuse : 

— Vous êtes monsieur Mathieu Dur; 
suis le comte de Lozeraie ; la distance 
sépare m'empèclie de voir une insulti 
que vous venez de me dire. 

— Je suis homme à vous offrir un 
vue pour que vous y puissiez regarder 
banquier. 
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irvQ qu'elle swt aussi longue qu'une 
le comte, elle me suffira. 

} aura cetle mesure , bï cela vous con- 
t Malhieu Durand. 

ufGt! repartit M. de Lozeraio , et il se 

lemaiu, M. de Favieri et Af . de Berizy 
rent chez le banquier de la part du 
Lozeraie, et cherchèrent à s'interposer 
IX hommes à qui leur âge et leur po- 
endaient de compromellFe légèrement 
mais , pendant deux ou trois jovrs que 

les négociations, ils les trouTérent 
IX également inébranlables. Alors, 
le cette persislance , ils déclarèrent ne 
Brvir de témoins à un duel dont ils ne 
>as au fond la véritable cause. Le ban- 

le premier h qui cette objection fut 
lis il déclara ne pouvoir révéler cette 
mt le secret appartenait à M. de Loze- 
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Celui-ci, à qui l'on répéla l'objectiqD et la ré- 
ponse, se décida à avouer à M. de Berjzy et à 
M. de Favieri le motif de sa visite à Mathieu 
Durand, et la tournure qu'elle avait prise; il 
s'empressa toutefois d'ajouter que Mathieu Di|- 
raud s'était conduit en homme d'honneur, en 
gardant si fidèlement son secret ; et, de son 
côté, le banquier ne put qu'approuver ta con- 
duite de M. de Lozeraie, qui avait sacrifié sa 
vanité au désir d'aplanir les obstocles qui s'op- 
posaient à une rencontre les armes à la main. 

—Et ils se battirent, dit le pofite; la banque 
se bat. 

—Ce ne fut pas du moins à cette circonstance, 
dit le Diable. 

Une fois les deux adversaires dans celte posi- 
tion vis-à-vis l'un de l'aulre, il fut facile de leur 
faire avouer qu'il n'y avait point de raison sé- 
rieuse pour eux de se battre. Tous deux, en elTet, 
obéissaient bien plus à un sentiment person- 
nel de haine instinctive qu'à une commune ans- 
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le dim pour dénouer leursdrames : et Deua inler- 
sit! comme dit Horace. M. Scribe a inVenté le 
million pour arriver au même but , et si j'avais 
une foi quelconque, je préférerais en littérature 
comme partout le dieu million , au dieu Jupiter 
ou ApoUo. 

Après cette réponse au poète , le Diable con- 
tinua : 

Cependant M. de Lozeraie ayant accepté la pro- 
position de M. deBerizy, se trouva par le faitavoir 
versé pour son compte douze cent mille francs 
chez Mathieu Durand , qui s'empressa de lui en 
offrir le remboursement immédiat dès qu'il sut 
les nouveaux arrangements pris par le marquis , 
qui lui confia ses nouveaux fonds. M. de Loze- 
raie crut de sa dignité de prier le banquier de 
les garder, ne voulant pas donner à son adver- 
saire un témoignage de défiance qui ne pou- 
vait l'atteindre dans sa brillante position de for- 
tune. 

D'un autre côté, Daneau consentit à la vente 
VIU. 2 
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posée Mathieu Durand , et 
1 et place de l'enlrepreneur 
aciers bypottiécaires , et se 
ueot débiteur vis-à-Tis dVus 
I francs et vie-à-vis de Daneau 
ancs ; ce qui , avec les quatre 
qu'il avait avancés, formait 
deux cent mitle francs , prix 
>aneau. 

es la révolution de Juillet ar- 

lution I s'écria le poète. 

te, fit le Diable. 

a France dans la voie du pro- 

té la loi du divorce. 

■se l'aristocratie. 

les officiers de la garde natio- 
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— Qui a moralisé les populati 

— Et institué le bal Musard. 

— .Vous lui tenez rancune, 
Cerny , fit le poêle. 

— De quoi? de n'avoir rien 
n'en attendais rieo de bon ; je dV 
Mathieu Durand qui en avait espi 
choses et qui n'y trouva que ruii 

— Comment ruine? ^ 

— Oui. Écoulez. 



II. 



Si je vous ai clairement expliqué, au com- 
meDcement de ce récit , et par l'exemple de 
remploi des fonds de M. de Berizy placés en 
rentes sur Tétat en attendant quelque bonne 
opération; si je fous ai suffisamment expliqué , 
dis-je, la position du banquier TÎs-à-visd'un grand 
nombre de ses clients, vous devez compren- 
dre les pertes énormes qu'il eut a subir lorsque, 
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rser rapidenienl tous les dé- 
se trouvaient chez lui , il fut 
[[uatre-viugt-Bept, des rentes 
I avait achetées cent dix, et à 
)is pour cent qu'il avaitacbeté 

las moins que l'immense 
triée par cette révolulioo 
commerciales pour amener 
ation des fonds publics et 
I de ceux qui les possédaient 
leurs propres dettes. D'un 

déprécialioD gagna toutes 
ticulièrement les propriétés 
[ai fut rapidement déserté à 
I résulta encore que l'opéra- 
eau , et qui eût été si avan- 
■e époque , dut se réaliser en 
thien Durand fut obligé de 

tout pour solder les capi- 
^maudsient leurs fonds, et 
vemHt dix-huit e«nt mille 
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francs de» propriétés qu'il avait payées deux 
millions deux cent nnille francs , et qui auraient 
pu valoir trois millions comme il l'espérait. 

Sans doute ce ne pouvait être deux affaires 
aussi minimes que celle de M. de Berizy et 
celle de Daneau qui devaient amener la géoc 
dans une maison comme celle de Mathieu Du- 
rand ; mais en expliquant quels furent les (ft- 
cheux résultats de celle-ci , j'ai voulu voua 
faire comprendre quel avait dû être le résultat 
de beaucoup d'autres basées sur les mêmes pré- 
visions et renversées par le même événement 
Toujours esl-il que deux mois après la révolu- 
tiy)n de Juillet, le banquier Mathieu Durand , 
ayant voulu satisfaire sur-le-champaiix exigences 
de ses créanciers, se trouva à peu près ruiné et 
possédant à peine en créances liquides, mais qui 
n'étaient pas immédiatement exigibles, ce qu'il 
pouvait devoir encore. 

— Ruiné ! s'écria le poëte , mois il n'a jamais 
donné de lais si brillants ! 
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>ien que les ancieng paraient 
I l'immoler , dit le Diable. La 
! plus poétique ; elle se cou- 
ur aller déposer son bilan. 
ieii Duraod n'en était pas là , 
1 présence de trois créanciers 
réclamations pouvaient avoir 
le. Le plus considérable était 
, comme nous l'avons dit, lui 
ds de la nouvelle vente faite à 
Ire des trois était M. Daneau, 
bez le banquier les six cent 
i revenaient sur le prix de ses 
me était M. de Lozeraie , parti 
quelques jours avant la révo- 
afin d'y terminer le mariage 
le fils du comte de Lozeraie, 
1 chambre et en passe d'arri- 
gouvernement de Charles X , 
narchand de la Cité un parti 
PUS le gouvernement de Louis- 
Lozeraiefut obligé de rentrer 
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en France au bout de deux mois, sans avoir pu 
réaliser ses brillantes espérances de fortune. 

Voilà où en étaient vis-à-vis les uns des autres 
le8diverEpersonna[resdecettefaistoire,le-l*''sep- 
tembre1830. 

Ce jour-là, et pour en revenir à notre point de 
départ, Mathieu Durand était encore dans son 
cabinet ; mais ce n'était plus en lui , ni l'extrême 
boutieur du premier jour oîi nous l'avons vu , ni 
la joie inquiète du second : c'était une attitude 
triste quoique encore hautaine, abattue quoique 
décidée ; c'était t'faomme qui ne ployait pss 
même dans son malheur, en en reconoaissant 
toute la grandeur. Ce jour-là les deux mêmes 
hommes que nous avons rencontrés dans le ca- 
binet du banquier s'y trouvaient encore. Le pre- 
mier était Daneau , le second le marquis de Be- 
rizy, le véritable homme du peuple et le véri- 
table grand seigneur. Comme la première fois, 
le banquier lisait attentivement un papier qui 
paraissait vivement le préoccuper. Cette préoc- 
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cupalion était si grande, que M. DaneauetM. de 
Berizy étaient devant le banquier qu'il ne pouî 
vait détacher les yeux de cel écrit , qui sem- 
blait ]ui causer une vive douleur. 

— Qu'est-ce donc? dit enfin le marquis, 
quelque fâcheuse nouvelle, monsieur? 

Mathieu Durand se remit sur-le-champ , et 
répondit d'une voix dont il chercha vainement 
à maîtriser l'émolion : 

— Noo , rien qu'une satire , une satire indi- 
gne contre moi. 

— Et cela vous affecte à ce point? dit M. Da- 
neau. 

— C'est la main qui Ta écrite, messieurs, 
qui me blesse encore plus que les coups qu'elle 
me porte. C'est un enfant, un jeune homme 
quej'ai fait élever, c'est le jeune Léopold Baron 
qui s'est servi de l'éducation que je lui ai don- 
née, des secrets qu'il a appris dans l'intimité 
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où je l'avais admis, pour verser sur moi 
lomaie et le ridicule. 

— Qui! s'écria Danean , cepetit M.Léo| 
qui ne parlait jamais de vous autrefois que 
vous appeler son père, son sauveur? 

— C'est le même , dit Mathieu. 

— Eh bien I je puis tous le dire aujourt 
reprit Daueau, cette exaltation ne m'a ji 
fait l'eiïetd'étre de bon aloi : c'était un mé 
flatteur. 

— Et tout flatteur devient détracteur, 
marquis , c'est la règle , il n^y a rien là d' 
Haut. 

— Morale un peu vieille , fit l'homme ( 
très. 

— - Morale très-jeune , fit le Diable ; ca 
est éternelle , et ce qui est éternel est ton 
jeune. 

Puis il continua. 



LES MEM01K£S 

ssoiis cela , reprit le banquier. Je de- 
Bssieurs , le but de votre visite ; vous 
is doute pour réclamer les fonds... 

rquis et l'entrepreneur interrompirent 
! temps Mathieu Durand , et ils com- 
it à parler ensemble , lorsqu'ils s'arrê- 
U6 deux en se cédant, disaient-ils, la 

'lez , monsieur , dit le marquis. 

rèsvous, monsieur , dit l'entrepreneur, 
s avez quelque chose à dire que je ne 
itendre , je vous cède la place. 

stez , dit Mathieu Durand ; car je peose 
ixpticatioDS que j'aurai à donner à l'un 
t servir à l'autre. 

mme il vous plaira , dit M. de Berizy ; 
ai devant monsieur , car si je l'ai bien 
, c'est le même motif qui nous amène. 

le crois, dit ainèi'enteut le banquier. 
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d^hésitatioDjIeboQseittimentreinporta; 
la main au luar^uis et lui dit avec ef- 

vous remercie et j'accepte, monn^iir 
ais. 

1 1 voilà la morale de votre comédie, s'é- 
immede lettres. Vive le gentilhomme! 
pas , monsieur de Geroy. 

n, monsieur, repartit Satan; car j'ajoute 

moment Daneati a'avança d'un air opa- 
tendri , et dit avec une admirable gau- 
e oceur : 

us ne me devez que six cent mille francs, 
1 pouvait vous être agréable de ne pas 
eudre , je «'ai pas oublié que vous m'a- 
é , et si peu que ce soit. .. 

irme vint aux yeux du banquier, él il 
il voilà qui me console de tout! Merci, 



LES MÉMOIRES 

re mes mains comme celui de M. de 

les instants après , l'entrepreneur et le 
se retirèrent ensemble, et tous deux, 
!Dt de se quitter , se serrèrent la main 
irte de l'hôtel , l'ancien ouvrier et le 
[^neur, le décoré de juillet et l'ex-pair 
3sX, deux honnêtes gens. Voilà ma 
monsieur. Sans compter celle qui est 
t au bout de cette histoire, 
lant ce double désintéressement avait 
confiance à Mathieu Durand ; il voyait 
r devant lui une nouvelle carrière de 
Les deux millions six cent mille francs 
aient laissés par le marquis et Daneau, 
lesdouze cent mille francs dus à M. de 
étaient, comme nous l'avons dit, cou- 
des créances liquides et exigibles dans 
l'un an tout au plus. Mathieu Durand 
donc au bout d'un an à la tète d'un 
isponibie de près de quatre millions , 
lir satisfait à la minute à tous ses en- 
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gagemeols; il en résultait que sou crédit, un 
luomeut ébranlé, devait se relever plus fort, 
car il aurait résisté à une catastrophe qui en 
avait entraîné de plus puissants que lui. 11 ne de- 
mandait rien qu'un an , pendant lequel il aurait 
aussi à faire rentrer autant que possible les fonds 
engagés par lui dans une foule de petites com- 
niandites ; et , de ce côté , il croyait pouvoir 
compter eocore sur plus d'un million en faisant 
même une part de 60 pour -100 aux faillites 
qu'il aurait à subir. £n présence d'un avenir 
qui s'éclairait ainsi après avoir été si sombre , 
Mathieu Duraud se livrait aux plus vives es- 
pérances ■ mais , presqu'au même instant , il 
vit un nouveau nuage s'étendre sur le large ho- 
rizon qui s'ouvrait devant lui, et il n'y avait pas 
deux heures que le marquis de Berizy et Daneau 
l'avaient quitté , qu'il reçut une lettre de M. de 
Lozeraie , lequel l'avertissait de son retour d'An- 
gleterre , en le priant de vouloir bien tenir à sa 
disposition les douze cent mille francs qu'il avait 
laissés dans sa caisse. 

viu. s 
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réolamation était d^une importance à 
I nouvelle perturbation dans lea affaires 
lier. Pour y satisf^re , il lui fallait né- 
aent engager ou aliéner une partie des 
sur lesquelles il comptait, et, par con- 
subir une nouvelle perte sur ces créan- 
on n'était pas à une époque où uo em- 
imme oelui-là , où une telle vente put 

à des conditions ordinaires. C'était 
'un aeul coup Mathieu Durand au-des- 
es affaires , lorsque , une heure avant , 

dépassait encore son passif ; c'était le 
dévoiler , par une négociation de cette 
[u'il était réduit à ses dernières ressour- 
lit attaquer et perdre son crédit , cette 
iu financier ; crédit contre lequel on ne 

ù vrai dire, articuler jusqu'à oe mo- 
:un relard , ni aucune opération où se 
la moindre gêne. 
IU Durand réfléchit longtemps ù cette 

position; il l'envisagea dans tout ce 
rait de plus fâcheux ; il considéra que 
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c'était tonte sa vie financtère et pditique qu'il 
allait jouer d'au seul coup; il pensa aa sort de 
sa fille ; il vit la joie de tous ses antMene ennemis; 
il reconnut enfin qu'il ne pouvait se «auver que 
par ou coup déoisif, et il se rendit sur-le-champ 
c^ez M. de Lozeraie. 

Celui-ci , lorsqu'on lui annonça le bancfuier , 
se rappela la longue attente que Mathieu Durand 
lui avait fait subir dans son aniichambre. Il eut 
un moment l'envie de rendre au banquier le sup- 
plice qu'il en avait reçu j mais comme , d'après 
ce qu'il avait entendu dire de la position de 
Mathieu Durand, M. de Lozeraie était véritable- 
ment alarmé pour les fonds qu'il avait laissés 
chez lui , l'intérêt de sa fortune t'emporta sur 
celui de sa vanité, et il ht entrer immédiale- 
loent Mathieu Durand, et , pour la seconde fois , 
les deux parvenus se tronvèrenteo présence. 

Le caractère de Mathieu Durand avait toute 
cette différence avec celui de M. de Lozeraie , 
qa'il emftortait avec lui toute la décision forte 
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de de l'orgueil qui trouve encore une 

de satisfaction dans l'humiliation volon- 
u'il s'impose, tandis que la vanité de 
jQzeraie gardait toutes les indécisions de 
re qui cherche à échapper par mille 
rauts à l'acte de soumission que les cir- 
ces l'obligent à faire. Ainsi, lorsque 
1 Durand se trouva en présence de M. de 
i , il n^éprouva aucun embarras , au- 
ne , et l'aborda avec cette ferme assu- 
'un parti pris sans arrière-pensée. Aussi 
iça-t-il la conversation par ces mots : 

onsieur , je viens me livrer à vous. 

l'entendez-vous par là, monsieur? lui 
nte , plus alarmé encore de cette parole 
d'être ainsi déclaré le maître de. la 
de l'homme qu'il délestait le plus au 

vais voue l'expliquer, monsieur, re- 
banquier. 
yi il raconta à M. de Lozerale l'étal d 



DU DIABLE. 37 

ses affaires , tel que j'ai essayé de vous le 
faire compreDdre , et termina ainsi sa confi- 
dence : 

— Vous le voyez , monsieur, les fonds que 
TOUS avez déposés chez moi tous sont parfaite- 
ment garantis : et si tous pouTiez douter de la 
parole d'un honnête homme , mes livres pour- 
raient TOUS couTainere... 

M. de Lozeraie aTait attentivement écouté 
Mathieu Durand , et il arait reconnu, aTec une 
joie qu'il aTait habilement dissimulée , que sa 
créance était parfaitement assurée. Une fois sur 
de la solTabilité de son débiteur , il ne pensa 
qu'à prendre nue revanche cruelle de TaiTront 
qu'il en avait reçu jadis, et, interrompant Ma- 
thieu Durand au moment où il prononçait les 
dernières paroles que je viens de rapporter, il 
lui dit : 

— Les livres de MM. les banquiers disent 
tout ce qu'on veut ; ils ont un tangage hiéro- 
glyphique ou plutôt élastique qui prouve à 
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beese ou la nùsère ; j« tous avoue, 
le je n'ai aucune foi eu de pafeila 

îr se mordit les terres ; mais Ma- 
I était résolu h eauver à ta fois sa 
tout sa réputation ; et, par orgueil 
enir, il sacrifia courageusemoat 
présent. Il répondit donc à M. de 

l'étonne pas , monsieur , de vous 
ces préjugés des gens du monde 
de comptabilité et de tenue de li- 
lans les maisons de banque. Tou- 
reuses écritures que nous avons in- 
ir prévenir, par un contrôle exact 
les autres , la moindre apparence 
) semblent, aux yeus de ceux qui 
ssentpas, qu'un dédate inextrica- 
«spèie égarer l'investigation des 
ne puis doec vous en vouloir de 
venez d» me dire^ mais il y a 
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entre nous qadqu« chose de plus net, de plus 
facile à comprendre , c^est la parole d'un homme 
d'honneur , et elle doit saffire. 

— Et si elle ne me suffit pas , monsieur? dit 
lo comte de Lozeraie. 

— En douteriez-TOUS? s'écria Mathieu Du- 
rand. 

— Et à supposer que je ne doutasse pas de 
Toire bonne foi , monsieur , repartit le comte , 
n'ai-je pas le droit de douter de tos prévisions? 
Une fortune comme celle de M. Mathieu Du- 
rand , renversée en quelques mois , atteste-t-elle 
beaucoup de prudence et d'habileté? 

— Oubliez-vous qu'il a fallu une révolution 
pour la renverser? 

— Oubliez-vous que vous âtes un de ceux qui 
avez aidé à l'amener? 

— Je n'ai pas à vous rendre compte de mes 
opinions, ce me semble. 
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lis TOUS avez à me rendre compte de 
me, monsieur. 

l'ai fait. 

ne me paie pas de paroles, moDsieur ; 
1 je TOUS dirai qu'il me faut ma fortune, 
; la faut demain , j'entends tous parler 
t comptant. 

vous ai fait comprendre , reprit le bau- 
i serrant les dents comme pour fermer 
à ta colère qui l'agitait, je vous ai fait 
adre que cela était impossible. 

}3 tribunaux vous prouveront que rien 



oi I aller deTant les tribunaux ! s'écria 
1 Durand. 

'est où vont les gens de mauvaise foi 
paient pas leurs dettes. 

y a un antre endroit , monsieur, reprit 
uier avec bauteur , où vont les honnéles 
i ont payé les leurs. 
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— Quand cela vous sera arrivé , monsieur , 
dit le comte , je verrai si un homme comme 
moi doit y suivre iin homme coimne voos. 

— C'est une décision que vous serez forcé 
de prendre plus vite que vous ne pensez. 

— Jamais si vite "que je le désire , car elle 
sera précédée de la rentrée en mes mains de 
mes capitaux. 

~ Vous n'attendrez pas longtemps. 

— J'attends encore mon argent. 

— A demain, monsieur. 

— Je tiendrai votre quittance prête. 

— Tenez donc aussi vos armes prêtes. 

— Ne me faites pas perdre mon encre et 
mon papier , je vous prie. 

— Vous n'y perdrez rien , je vous jure. 
Et le banquier sortit. 

11 rentra immédiatement chez lui, et écrivit 
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et à M. de Berisy. Puis il se rendit 
B Favierî, lui explîqoa fraDCfaement 
a, et lui demanda le crédit nécessaire 
er immédiatement M. de Lozeraie. 

quier génois écouta le banquier fran- 
que son visage lui apprit s'il était 
I non à faire ce qui lui était demandé, 
id Mathieu Durand eut fini de parler, 
indit froidement : 

lillez me laisser la liste et le montant 
ces, sur le dépôt desquelles vous vou- 
r oet emprunt, dans deux heures vous 
réponse, et je vous dirai à quelles 
3 je puis faire cette opération , si tou- 
tuis la faire. 

euresaprès, Mathieu Durand reçut un 
VI. de Favieri, qui le priait de vouloir 
nvoyer MM. Daneau et de Berizf , et 
s'arrangerait probablement. L'attente 
;u Durand fut cruelle; mais sa joie fut 
lorsque ses deux témoins vinrent lui 
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apprendre qoa les donza cent mille francs loi 
étaient parbitement inutiles, attendu qae M. Fé- 
lix ayant offert sa garantie i M. de Loaeraie, 
celui-ci l'avait acceptée , et avait donné quit- 
tance de la somme due par Mathieu Durand, 
en passant à M. Félix ses droits sur Mathieu 
Durand. 

« — M. Félix I dit le banquier, stupéfait de 
retrouver encore ce nom mêlé à une affaire de 
cette importance. 

— Il était temps qu'il s^en étonnât, dit te 
poète en riant. Quant à moi, je vous avoue que 
je n'écoute vos centaines de millions , de trois , 
de cinq pour cent, que pour savoir enfin quel 
est ce M. Félix. 

— Vous voyez bien , dit le Diable , que j'ai 
eu raison de ne pas satisfaire votre curiosité 
dès l'abord. Hais nous voici au dénouement : 
une belle scène de drame , en vérité. 

A l'eiclamation du banquier, M. de Berizy 
avait répondu : 
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, ce même M. Félix , qui s'est mis au 
ice de M. de Lozeraie pour l'acbat de 
et qui aujoard'hui se met si gêné- 
t en votre lieu et place. 

s quel est donc cet homme? 
ous jure que je l'ignore. 

e verrai , je le Terrai , dit Durand de- 
pensif à cette singulière nouvelle; je 
, reprit-il, quand toute cette affaire 
linée; car je suppose, messieurs, que 
ez pas oublié que j'ai d'autres intérêts 
itéréts d'argent à démêler avec M. de 

», certes, reprit M. de Berizy, et le 
tus général est pour demain, à neuf 
hezM. deFavieri; nous partirons tous 

if heures , c'est bien tard , dit le ban - 
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— Nous avons pris l'heure de monsieur... 

— Cette heure a paru convenable & tout le 
monde, dit M. de Berizy, en interrompant Da- 
neau qui avait pris la parole. A demain , mon- 
sieur Durand , à demain. 

Durand , resté seul , sentit une sorte de joie 
cruelle en pensant qu'il allait enfin pouvoir se 
venger de cet homme qui l'avait si insolem- 
ment traité. Dans les premiers transports de sa 
colère , il oublia tout autre intérêt que celui de 
la vengeance de son orgueil. Mais lorsqu'il pensa 
que ce duel pouvait avoir des suites fatales , et 
qu'il lui fallait mettre ordre aux affaires les plus 
urgentes , il pensa à sa fille qu'il allait laisser au 
milieu du dédale d'une liquidation d'oîi lui seul 
pouvait arracher encore quelques resLes de for- 
tune. Que deviendrait, après lui, cette jeune 
Bile élevée à satisfaire tous ses caprices , et qui 
n'avait pas reçu de lui la moindre idée d'ordre 
ou d'économie? Il revint avec chagrin sur cette 
fausse éducation qu1l avait laissé donner à une 
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eût pu être bohofl et ùmple , s'il l^eût 

se reprocha amèrement sod impré- 
onais quelque douleur qu'il éprouvât 
lu fâcheux avenir qu'il pouvait l^oer 
il n'entra pas un moment dans Tespnt 
i Durand d'éviter le duel qui l'atten- 
la moindre conceasioa. Son orgueil 
)ut autre sentiment, et il détourna, 
i dire , la tête de ces pénibles ré- 
Dur qu'elles ne vinssent pas a0tiblir 
on. 

lemain, Mathieu Durand et ses té- 
. de Lozeraie etles siens, se trouvaient 
iras précises chez M. de Favieri ; les 
tendaient, les conditions du combat 
[tées, et l'on allait quitter le salon, 
ut à coup on vit entrer le vieaxM.Fé- 
lux adversaires s'arrêtèrent tous deux 
de ce vieillard , et celui-ci leur dit 
rave : 

iieurs, je désirerais vous entretenir 
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tous deux en particulier avant la rencontre qui 
doit avoir lieu entre tous. 

— Monsieur , repartit Mathieu Durand en 
s'inclinant, nous savons tous deux, M. de Lo- 
zeraie et moi , tout ce que la raison peut vous 
dicter de paroles conciliantes dans une affaire 
pareille j mais les choses sont arrivées à un 
point que nous ne pourrions attendre plus 
longtemps l'un et l'autre sans nous déshonorer 
tous deux. 

— Monsieur a raison dans ce qu'il dit , re- 
prit M. de Losei'aie, et je partage pour cette 
fms son opinion. 

— Monsieur de Lozeraie , reprit doucement 
M. Félix , je vous ai , je crois , rendu un grand 
service en vous libérant vis-à-vis de M. de Be- 
rizy ; monsieur Durand , je ne vous ai pas été 
moins utile en vous mettant en position de 
payer M. de Lozeraie : c'est au nom de ce que 
j'ai fait pour vous que je vous prie de vouloir 
bien m'écouter. 
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deux enoemis se tournèrent en même 
;hacun da côté de ses témoins comme 
s consulter , et ceux-ci apnt montré par 
es mots qu'il était convenable de céder 
lirsde M. Félix, ils se retirèrent, et Ma- 
turand et M. de Lozeraie pestèrent seuls 
vieillard. . 

que tout le monde fut sorti , M. Félix 
siège, et en désigna un d'abord au ban- 
puis un au comte , qui s'assirent, l'un 
oite , l'autre à sa gauche. L'aspect véné- 
calme et fort en même temps de ce 
d , contrastait avec l'impatience inquiète 
deux auditeurs, qui de temps à autre 
eaient un coup d'œil comme pour se 
tre l'un à l'autre qu'île ne céderaient pas 
ères du vieillard. Le vieillard les con- 
nu moment et sembla puiser dans cette 
PU un sentiment plus rude de sévérité , 
mmença ainsi : 

I y a six mois, messieurs, je me suis 
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présenté chez chacun de Tons. Chez tous d'a- 
hord , monsieur Mathieu Duraud ; je vous ai 
raconté comment j'avais été condamné, et je 
TOUS ai demandé le moyeu de rétablir tout à 
fait l'honneur de mon nom. Vous m'avez refusé. 

Le banquier se tut; M. Félix continua : 

— Je me présentai ensuite chez vous , mon- 
sieur de Lozeraie , et je vous parlai de récla- 
mations que j'avais à exercer sur la fortune de 
votre femme; vous les avez écartées par la 
menace. 

Le comte se tut aussi. 
M. Félix reprit : 

— Si j'ai bien compris ce que l'un et l'autre 
arez opposé à mes demandes , il en résulte 
que l'un, M. Mathieu Durand, fils d'un ouTrier, 
et qui doit sa fortune à lui seul et à son travail, 
n'a pas voulu venir en aide à l'imprudent qui 
avait dissipé follement l'immense héritage de 
son père; il en résulte que l'autre, M. de Lo- 
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issu d'une grande famille , s'est fié K la 
X du grand nom qil'il pottS flour ftttbe 
s plaintes de celtit qu'il ë appelé lin 
It... 

ù voulez-vous en venir, monsieur? di- 
lemble Mathieu Durand et lé miAté. 

ceci, mtiSâieurs, à totistAtet' qtie moi, 
vieillard de quatre-vingts an6 , je n^ai 
appui M justice di chez l'homme dit 
ni chez le grand seigneur. 

leux antagonistes se turent , car il n'y 
BQ à dire à cela. 

ous êtes l'homme dii peuple , monsieur 

II 

ensuis fier, réprit celui-ci. 

ous êtes le grand seigneur d'antique 
nonsieur de Lozeraie ! 

e n'en tire pas vanité, reprit h comte 
ic vanité excessive. 
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-^ Ëb bien ! dit le vieilUrd , eu élevant la 

voix, Tous^ Mathieu Dtiraad, et tous, comte 

de Loteraie, vous avee tous deui impodem- 

■Beot meoti. 

— Monsieur I s'écrièrent les deux eouemis 
Ëo se levant ensemble, une telle insulte... 

~- Asseyez-vous , messieurs , asseyèe-voua , 
je vous en prie ; je vous l'ordonne , a'il le faut , 
et ei mes quatre-vingts ans ne suffisent fias pour 
que vous m' écoutiez avec silence et respect , 
j'invoquerai un titre qui pourra vous forcer , 
peut-être , à m'écouter tous deux à genoux. 

— A genoux ! dit le poète , qui corameaçait 
à prêter à ce récit une attention plus partieu- 
culière. 

— Â genoux, repartit le DiaUe; le mot a 
été dit , l'action a élé faite. Éoentez. 

Â l'accent solennel qu'avait pris le vieux 
^ll. Félix, le banquier et le comte demeurèrent 
stupéfaits, il sembla qu'une même idée , qu'un 
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>ule entrât à la fois dans le cœur de 
hommes, et ils se mirent à considérer 
rd avec ime sorte de crainte respec- 
luis reprirent leur place près de lui en 
tous deux le front. Le vieillard les 
la encore en silence , et avec un air de 
) où se mêlait cependant une expres- 
aère douleur. 11 fit effort sur lui-même 
monter cette émotion , et reprit avec 
aime : 

sais votre histoire à tous deux, mes- 
nais jenevouB la raconterai pas. C'est 
le que je vais vous dire , elle servira de 
de à la vôtre que vous pourrez répéter 
somme vous avez l'habitude de la ra- 

lix parut recueillir nn moment ses sou- 
puis il reprit d'une voix ferme et dé- 

l^ 789 J'étais négociant àMarseille; mes 
avaient élé très-brillantes jusqu'à ce mo- 
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ment. J'étais mané à uae femme qui m'avait 
donné deux fils ; t'uu âgé de quatorze ans à peu 
près à celte époque, l'autre de treize aas. 

Mathieu Durand et M. de Lozeraie firent un 
mouvement. 

— Ne m'interrompez pas, messieurs, reprit 
M. Félix d'un ton absolu : c'est une histoire déjà 
si vieille que je pourrais m'y perdre, si je ne 
pouvais la raconter comme il me convient. 

L'aîné de ces fils était depuis quatre ans en 
Angleterre où il faisait sop éducation. Je le des- 
tinais au commerce , et je voulais qu'il connût 
de bonne heure un pays qui était, surtout à 
cette époque , notre modèle en industrie. Le 
second commençait ses études dans un des collè- 
ges de Paris. Gomme beaucoup d'autres , je ne 
m'alarmai point des commencements de la révo- 
lution de 89} mais les événements se pressant, 
et ma fortune menaçant de périr dans cette 
grande catastrophe , je fis passer près de huit 
cent mille francs en Angleterre , en les plaçant 
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e de moD fils aîné , et je fis reveair la 
e de Paria ; car l'avenir s'aesombri»- 
les jours de plus en plus. 

avez , messieurs , à quelq excès furent 
, à cette époque , les passions révolvi- 
s. J'appris que j'étais désigné comme 
crate ; car la fortune était alors comme 
lui , une aristocratie. Peut-être aurais- 
les cbanees d'un jugement où j'aurais 
é seul ; mais je tremblai devant l'idée 

ces borriblea émeutes dont Marseille 

déjà le tt)éàtre , et qui pouvait péniU 
i ma piaisoo et y égorger , 40U9 mes 
a femme et mon ^|s. J« pris mes me- 

conséquenee : je fis passer tpus (as 

at je pouYQis disposer chez U. d^ Fe- 

père de celui que vous connaissez , 

e homme alors et qui n'habitait pys 

cette époque ; puis un joRf du mois 
r i 793 , je m'embarquai secrètement 

femme etmoQ fils, et je les cooduisia 






DU DlAfiLË. S& 

AfOD absence pe deTpit pas être longue y mais 
elle le fut aiw% poar que mes eiuiemis l'appris- 
sent, et je fqs porlé immédiatement sur la lista 
d^ émigrés. Od saisit mes biens ; pn me con- 
d^^^9^ à oiort. Une pareille pondamnation était 
p^^ de pbose pour un Itoname qoi se trouvait à 
Tabri de l'^chafaud. On alla plus loin : on de- 
m^nd^ une liqpjdatiQn de ma maison de com- 
nferçe ; et comme fpus les biens que je possé- 
dais Retrouvaient séquestrés, il fut facile d'éta- 
blir upe faillite , et cette faillite , eidée de moa 
départ I amena aisémept m^ cmdamQaUon 
comme banqueroiitjer frandoleuf . 

je voulus rentrer en France pour faire rele- 
ver ce jugement de déshonneur, au risque de 
voir s'exécuter celui qui menaçait ma tête. Les 
larmes de ma femme et les conseils de M. de 
Favjeri m'ep détournèrent, et je me décidai à 
partir pour 'a Nouvelle-Orléans, afin d'y arri- 
ver avant la nouvelle de ma condamnation et 
de ne pasijvrer à ceux qui mV^'^i^ dépouillé 
et déslionoré les sommes cpnsidérables f\\ii 
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par les principaux négociants 
[ui me connaissaient personnel- 
était le troisième voyage que je 
riqae. Cependant ce fut durant 
our à Gènes que j'eus occasion 
ti. de Loré , et de lui prêter di- 
). Eu eiïet, M. de Loré était nn 
l'Aix , qui , comme tant d'autres, 
condamnation capitale en emme- 
m fille , âgée de quinze ans h peu 
poque , et un jeune homme de 
!, orphelin , le dernier rejeton de 
it lui , M. de Loré , était le tuteur, 
ae s'appelait Henri deLozeraie... 

«mpez pas , monsieur , dit M. Fé- 
ui avait fait un mouvement. 

ic en laissant à Géues ma femme 
lors âgé de dix-sept ans , sous la 
vieux M. de Favieri et de M. de 
avoir dit à mon fils ainéd'atten- 
l de nouvelles instructions. 
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— 11 faut TOUS dire , fit le Diable en s'inter- 
rompaut , que depuis le commencement de ce 
récit, Mathieu Durand et M. de Lozeraie avaient 
plusieurs fois tenté de l'interrompre en jetant 
des regards suppliants sur le vieux M. Félix ; 
mais le vieux M. Félix les avait contenus soit en 
leur ordonnant le silence comme je vous l'ai dit, 
soitpar la seule autorité de son regard. Les deux 
auditeurs étaient pâles, tremblants; ils tenaient 
la léte baissée et ils n'osaient plus même se re- 
garder l'un l'autre. 

Le Diable avait mis dans cette iâterruption 
une iùtentioD que Luizzi avait devinée : il atten- 
dait une observation de l'homme de lettres; 
mais celui-ci , si prompt à interrompre le com- 
mencement de ce récit , ne semblait plus main- 
teuautoccupéqued'en apprendre le dénouement. 
Alors , soit que Satan jugeât qu'il en était arrivé 
à son but , il continua ainsi cette anecdote , en 
lu faisant , pour ainsi dire , abréger par M. Fé- 
lix lui-même: 
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d'évépeiBenls très-inutiles à vous 
1 difSouUé des oommunications à 
le guerre géoérale, m'empéchèreut 
me» affaires au»i rapidement que 
^ré ; je ue pus douoer de» nouvetles 
fatiiille, ni eu recevoir d'elle ; et ce 
tiout de quatre ans que je fus libre 
1 Europe. J'allais partir lorsque je 
ire de M. Favieri le fils , de celui 
iiiaissez enfin , et qui m'annonçait 
s QOUTélles. Une maladie endémique 
Gènes- M. de Loré était mort, le 
eraie aussi , ma femme était morte, 
après avoir retiré en son nom tous 
) j'avais déposés ches M. de Favieri 
lit enfui avec mademoiselle de Loré. 
inements étaient arrivés avant son 
s de son père , qui luinnéme , me 
ait de succomber à la mérae fatale 
m'avait enlevé ma femme. Frappé 
ces déplorables nouvelles , je partis 
iterie afin d'y retrouver au moins 
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inoa SU llîqé ; foais j'appris que loi aussi s'était 
fait rendre un compte eiact des capitaux placés 
sur sa tôte , et qu'il avait quitlé l'ÂDgleterre , en 
disant qu'il allait me rejoindre en Amérique. J'y 
retournai , et de là je fis prendre de toutes parts, 
dans tons las pays do inonde où je pouvais at- 
teindre, des infopoiations sur Léonard Mathieu, 
mon fils aîné , et Lucien Mathieu , mon fils ca- 
det, car je m'appelle Félix Mathieu; mais ja- 
ipflis on n'a entendu parler nulle part de ces 
((eux noms. Maintenant , vous monsieur Mathieu 
J)urand , et vous, monsieur le comte Lucien de 
Lozer^ie, pouvez-vous me donner des nouvelles 
de mes deux enfants ? 

— Mon père ! mon pèrel s'écrièrent les deux 
frères en tombant à genoux devaut le vieillard 
qui se recula d'eux. 

— Gomment! à genoux I s'écria le poète , il 
se sont mis tous deux à genoux? ' 

— Oui, vraiment, fit le Diable, comme vous 
d^j3» IPe recQnnaiasai^Qe dramatique , ni plus ni 
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léâtre de la Porte Saint-Martin ou 

i est la morale que tire de ceci 
reprit le poêle. 

itre que celle qu'en tira le vieux 
léme, lorsque, se reculant d'eux, 
ton irrité : 

iix 1 à genoux ! orgueil et vanité I 
place! A genoux! vous qui, dé- 
ifde la ricliesse, envieux de ces 
vous aviez vus grandir autour 
i travail et l'économie, avez voulu 
us haut qu'eux tous , et qui , pour 
; plus éclatante Félévation de votre 
imaginé de la faire partir d'aussi 
>ible; qui, ambitieux d'un nom 
j devriez l'éclat qu'à vous seul , 
ïlui de votre père eo lui laissant 
ifamie qu'il vous élait si facile d'ef- 
lux aussi ! vous qui , enivré de la 
^aud nom et ne pouvant vous en 
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faire on , avez volé celui d^uii anire et tous en 
êtes paré ; vous qui avez aussi renié le nom de 
votre père , de votre père , qui n'avait compro- 
mis ce nom que pour vous sauver I A genoux 
tous deux I c'est votre place ; et il ne vous man- 
que plus , dignes frères que vous êtes , que de 
vous relever pour aller vous égorger l'un Tautre; 
allez maintenant , allez , je ne vous reliens 
plus! 

Le poëte ne disait plus rien et le Diable re- 
prit: 

— Si vous faisiez de la comédie actuelle , 
monsieur, je vous raconterais bien la scène qui 
suivit cette reconnaissance. La rage de ces deux 
hommes qui s'étaient vus humilier Tun et 
l'autre en face l'un de l'autre ; leur embarras et 
leur rage encore plus cruelle, lorsqu'il a fallu 
s'embrasser par l'ordre de leur père. 

— Et leur père leur a-t-il pardonné? dit le 
baron. 

— Plus que vous ne pouvez croire, repartit 
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Ib Diable , cdt' il a «dUfëH la ttxxi% dé séb fils d6 
son sileucG : iln'a raconté qu'à M. de Fàviài, dé 
qui Je la tiens , la vérité de cette singnli^ his- 
toire , et si je TOUS l'ai répétés itioi-mime , f ik^ 
voae que c'a été surtout pour tous prtnîVei' ma 
thèse et pouFTOtis montrer qoeles cat-acftfes, iA 
les événements , ni les mcEurs ne maiiqiiaient 
à la comédie , s'il était possible d« hi Mtw. 

— Et comme cela se pratique dans loote 
bonne comédie , tout ceci a été scellé , Bans 
doute , par le mariage de M. Arthur de Lozerule 
et mademoiselle Delphine Durand, repritLuizzi. 

— Oh I que non , fît le Diable ; la réconci- 
liation n'a pu aller jusque-là. Grâce au secret 
que leur a promis leur père , nos detix héros ont 
gardé leur position respective. Mathieu Durand 
est toujours Mathieu Durand. Il parle toujours 
de l'obscurité de son origine ; de la fortune qu'il 
a été obligé de gagner d'abord sou à sou et de 
rétablir ensuite, sans le secours de [lersonne; de 
son amour pour le peuple dont il est sorti ; de 
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Tédubâtiod quHl s'«sl pébibtem&nt dooQée , et 
se dotite pas que , pour Boutenil- son rôle ji 
qa'au bout , il se finissie par marief sa fille , 
la dota&t magnifiquement , à quelque homi 
%<»nifie lui, et qui se sera fait un notn à la (ffl 
du poignet. 

Le poëte ne dit rien , mais Luizzi s^ écria : 

— Qu 'entendez-vous , s'il vous plaît, par 
force du poignet? 

Ma foi , repartit le Diable en riant , j'entei 
toute fortune qu'on ne doit qu'à soi seul. 

— Même une fortune littéraire ? fit le bai 
en guignant le poëte. 

— Hé ! pourquoi pas , repartit Satan ; il 
semble que, par la littérature dont ou m 
inonde avec tant de profusion , la force du f 
gnet est une des premières qualités de l'Iiom 
de lettres. 

Mais le poëte n'entendait plus et te Diable 
prit complaisamment: 
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— Quant à M. de Lozeraie, il est toujours 

M. de Lozeraie , plus bouffî que jamais de l'aoti- 
qoité de sa race , d'autant plus impertinent qu'il 
peut croii-e qu'on en doute , et malgré sa haine 
pour la révolution de Juillet, tout à fait rallié à 
ta nouvelle dynastie , qui , n'étant pas très-riche 
en grands noms, vient de l'appeler à la chambre 
des pairs. 



III. 



dintplra iSvintmtttta et simpir Matait, 



Comme le Diable finissait son récil, la dili- 
{;ence s'arrêta. 

Luizzi avait écoulé volontiers cette liistoire. 
Elle semblait , en effet , si élraogère à ses pro- 
pres affaires , quM n'éprouva point cette appré- 
vni. 5 
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que lui causaient d'ordinaire les confi- 
le Satan. 

. toutes les observations folles et burles- 
it rbomme artistique avait accompagné 
icdote , Luizzi s'attendait h lui voir enta- 
r le dénouement fort extraordinaire qui 
laait, des réflexions qui ne léseraient pas 
t une théorie littéraire à son usage par- 
mais il fut Irès-surpris de lui voir garder 
lu silence sur ce qu^il venait d'eatendre 
r. Seulement il demanda au conducteur 
4u village où ils se trouvaient, etcelui- 
lyant dit qu'il était à Sar... , le poëte 
'ordre aussitôt de décharger les malles. 
lucteur resta fort étonné de cet ordre , 
nt d'y obéir, il consulta sa feuille et ré- 
lais monsieur a pris sa place jusqu'à 
je. 

tje l'ai payée jusque-là, ce me semble; 
aintenant il me plaft de descendre ici. 
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— Nous sommes à trois lieues du chàteaa de 
Mathieu Durand, dit tout bas Satan au baron, 
pendant qu'ils s^ éloignaient en précédant la di- 
ligence. 

— Bah I et que va-t-il y faire ? 

— Profiler du secret qu'il connaît, pour tâ- 
cher de forcer le banquier à lui donner ea fille 
en mariage, avec quelques-uns des niilliens (|u'il 
a rattrapés. 

— Oh 1 fit la baron , maïs c'est une infamie. 

— Tu oublies , maître , qu'en sa qualité 
d'homme de lettres, ce monsieur a droit de piller 
les idées des autres. 

— Il les choisit bien mal , ce me semble. 

— Ah ! lu es trop modesle. 
-Moi? 
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'oi; car il ne fail pas autre chose qile ce 
as voulu faire faire jadis à GusISTe et à 
irnet. Ce n'est pas dans ud autre but 

leur as fait le récit des aventures de 
le de MarigDOD. Vois quelle gloire est la 

le Diable en est réduit à t^imiter pour 
re. 

iproche tombait juste ; aussi Luizzi ne 
t-il pas y répondre. Toutefois le nom de 
e de Marignon lui rappela la rencontre 
I aveugle , et par suite tout ce qui avait 
> la fuite d'Orléans , jusqu'à l'instant où 

interroger le Diable sur le compte de 
s Feyrol, au moment où M. de Cerny 
>rcé de quitter Orléans. Il marchait donc 
Me avec Satan , songeant sérieusement à 
un moyen de prévenir les intrigues par 
es Gustave de Bridely pourrait empêcher 
nnaissance de la fille de madame de 
et ne sachant s'il devait s'en rapporter à 
le ou demander des éclaircissements à 
ave ; lorsque tout à coup le poëte l'ap- 
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pela de loin eu criant : £b! monsieur le 
baron ! monsieur de Luizzit Celui-ci s^arréta. Le 
poète s'approcha de lui , et lui dit : 

— Monsieur de Luizzi , je tous avais promis 
de vous rappeler les circonstances de notre 
première rencontre, et c'était à Bois-Mandé 
que je devais vous faire le récit de cette histoire; 
vous y trouverez te mystère d'une existence 
cucore plus étrange , peut-être , que celles de 
M. de Lozeraie et de Mathieu Durand; si vous 
voulez bien me le permettre, je vous l'en- 
verrai à Toulouse ? 

— Je la recevrai avec plaisir, dit le baron 
assez froidement. 

Le poète s'éloigna, cl le baron continua la 
route & pied. 

— Mais quel est donc ce monsieur? dit-il au 
Diable. 
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mmeott tu n'as pas recoonu encore 
SB Tieilf«s eooQaissaoces? 



fatal Fernand , le héros du lit du pape, 
sur de Jeannette à qui tu as servi de 



i bien t je me souviens j fit Luizzî ; et 
is doute ce qu'il Toulail me raconter 
iment à Bois-Mandé. 

f aurait sans doute ajouté la suile de 
tures avec Jeannette ; et, comme tu 
enant plus de temps à perdre que lors- 
)ras à Toulouse, je puis te la dire. 

n'en suis pas curieux , et je suppose 
Qtenant tu vas me quitter. Tn n'as sans 
us personne à endoctriner à côté de 
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— J'ai fait tout ce que je voulais. Seulement, 
il me semble que tu pourrais être plus poli ea- 
Ters moi , monsieur le baron , car, te voyant 
si peu disposé à m'entendre sur ce qui t'inté- 
resse, j'ai eu grand soiu de te choisir une his- 
toire qui ne te regarde nullement. 

— Ce sera donc )a première fois que ta pa- 
role ne m'aura pas été fatale. 

— Qui sait? dit le Diableen riant« 

— Va-t'en , va-t'en I s'écria Luizzi ; je ne veux 
plus t' écouter. 

Le Diable disparut, et Luini poursuivit seul 
sa route , pensant alors & son aise à tout ce qu'il 

pouvait avoir à faire. 

Il se remit en présence de ses obligations ; il 

avait en ce moment trois femmes h sauver de la 

-/ position fâcheuse où il les avait mises. C'était 

madame de Cernf , Eugénie F«yrol et Carolioe. 
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Luizzi regrettait vivemeat de ne pas pouvoir 
s'arrêter à Bois- Mandé, afin d'aller jusqu'au 
château de madame de Faradèze , pour In pré- 
Teuir que la fille qu'elle pleurait depuis si lont;- 
temps était enfin retrouvée , et pour lui faire 
part du malheur arrivé à sa nièce ; mais sa pré- 
sence à Toulouse était indispensable. Il se trou- 
vait dans un dénuement qui ne lui permettait 
pas d'agir d'une manière rapide et convenable. 
Cependant , il pensa devoir écrire à madame de 
Paradèze , pour lui apprendre l'événement heu- 
reux qui lui avait fait découvrir mademoiselle 
de Gauny, dans la prétendue fille de Jérôme 
Turniquel ; mais le temps qui lui manquait pour 
s'arrêter lui manquait pour écrire , et il se ré- 
solut à attendre son arrivée à Toulouse, pour 
envoyer cette lettre. 

Cependant qu'il réfléchissait ainsi et prenait 
ses mesures , il s'aperçut que le jour commen- 
çait à baisser et qu'il élait très-éloigné de la voi- 
ture qui n'arrivait pas. Il était près d'un taillis 
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assez épais, et déjà plusieurs bomines d'asse: 
mauvaise mine avaient passé et repassé dcvau 
lui. 

Luizzi ne craignait pas les voleur^, mai: 
beaucoup les agents de police. Ce qui l'alarmt 
surtout , c'est qu'il lui sembla que la figure di 
l'un de ceux qui avaient passé le plus près di 
lui ne lui était pas inconnue. Eu conséquence 

il retourna ducôtédeSar Bientôt il enten 

dit le bruit d'une voiture qui roulait avec ra 
pidité , et , s^îmaginant que c'était la diligeuc< 
qui arrivait , il s'avança jusqu'au milieu de li 
chaussée ; c'était une chaise de poste derrière 
laquelle était assis un petit garçon qui sauta i 
terre dès qu'il vit le baron , et qui lui dit : 

— Le conducteur m'a envoyé courir aprc 
vous et l'autre monsieur, pour vous dire qui 
le timon de la diligence s'est cassé en sortan 
du village , et qu'on ne pourra guère partii 
qu'au milieu de la nuit. 
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ntre-temps , qui retardait l'arrivée du 
ToutouBe , lui doaoait cependant quel- 
res pour écrire à madame deParadèze. 

rit donc le chemin da village qu'il ve- 
quitter , tandis que Tenfant tournait à 
à gauche en disant : 

is ouest donc l'autre voyageur? 

I ma foi , luirépondit Luizzi , eelui-lfa 
iable , et tu seras bien adroit si tu le 



ist égal , je vas continuer k courir. 

courras longtem ps. 

a non , que non , fit l'enfant ; je rattra- 
ihiise de poste et je dirai au posUlloa 
reair. Je vas profiter de la montée où il 
eut et où ils ne vont pas vile. 
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Aussitôt, et sans attendre de réponse, le petit 
bonhomme se mit à courir de toutes ses jambes, 
tandis que Luizzi regagnait paisiblement le vil- 
lage en faisant dans sa télé sa lettre à madame 
de Paradèze. 

Une fois arrÏTé à l'auberge où tous les voya- 
geurs étaient descendus , il demanda une cham- 
bre et tout ce qu'il fallait pour écrire , et s'en- 
ferma. 

Au bout d'une heure à peu près , il entendit 
frapper à sa porte , et le maître de l'auberge 
parut le bonnet à la main. 

— Pardon de vous déranger, monsieur, lui 
dit-il , mais à quelle distance avez-vous rencontré 
le galopin qui a été vous dire de revenir.' 

— Mais à une grande demi-tieue à peu près, 
a côté d'un taillia assez sombre et je crois très- 
nial habile. 
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yest que c'est mon fils , voyez-vous , et il 
las revenu encore , ni l'autre voyageur. 

le l'avais prévenu que celui-ci avait beau- 
l'avance, mais il a voulu absolument 
après la cbaise de poste pour charger \o 
an de la commission. 

Âh 1 c^est donc ça , fit l'aubergiste , le 
ura rattrapé lepostillou, qui lui aura per- 
I monter sur le troisième cheval , et il est 
e d'avoir poussé jusqu'à Bois-Mandé. 
tre bien aussi que les gens de la voiture de 
e seront chargés de conduire le monsieur 
imier relai , car je crois qu'il n'y- avait 
'. dame dans la berline. 

"est probable, dit Luizzi qui voulait se 
asser de l'aubergiste. 

'ardon de vous avoir dérangé, dit celui- 
8 retirant. 



DU DIABLE. ,7? 

. Et Luixzi «ODtinua ses lettres. 

Il était à peu près minuit lorsqu'un se remit 
en route; quatre heures après on était à lîuis- 
Maûdé. 

Luizzi quittas» place pour chercher quelqu'un 
par qui il put envoyer sa lettre à madame de Pa- 
radèze. Le premier postillon auquel il s'adressa 
lui dit: 

— Je ferai votre commission , donnez-moi 
votre lettre ; je vas demain matin conduire chez 
madame de Paradèze la chaise de poste qui est 
arrivée ce soir. 

— Ah I lîtLuizzi avec étonnement, et qui est- 
ce qui occupe cette chaise de poste ? 

— Une dame toute seule , une drôle de dame, 
allez, une dame que j'ai reconnue tout de suite 
malgré ses chapeaux et ses voiles, une dame 
qui a été autrefois servante dans celle auberge. 



LES MËMOmKS 
!ui ça? filLuizzi tout étonné, leaDnelte? 

iensl vous la eoanaissez? 

'ui , je l'ai vue il y a quelques années en 
par ici ; mais qu'a-t-elle à faire chez oia- 
le Faradèze? 

h I je ne sais pas, il y a là dessous un tas 
res. C'est le vieux bonliomme qui l 'avait 
ètmê la niaiion ici. 

jmme Luizzi allait s'étonner de cette nou- 
ncontre, lil entendit le conducteur dirs 
lyageur : 

la foi , tant pis pour ce monsieur; i) se 
rété dans quelque maison de paysan, en 
que nous n'arrivions pas, et nous aurons 
ans qu'il s'en aperçût. 

lais on oe peut laisser ainsi un honnéla 
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bomme à moitié chemin , répondait l'ofûcieQx 

voyageur. 

— • Bon , bon , il aime la promenade , fit le 
conducteur ; il se promèoers en attendant une 
autre diligence ; d^aîlleurs peut-être a-t-il pris la 
voiture Lsffitte et Gaillard qui nous a dépassés 
pendant que je faisais raccommoder mon timon ; 
et après tout je suis de quatre heures en retard. . , 
Allons, hu! postillon, achevai et augalop. Puis 
s'adressantà un autre postillon, il lui dit : 

— Voyons , toi qui conduisais la berline de 
poste, as-tu vu ce monsieur? 

— Eh non ! je vous l'ai dit j Chariot qui était 
derrière est descendu parler avec le premier. 
J'ai lilé pendant ce temps-là. Arrivé au pied de 
la montée, je suis entréun moment au bouchcm 
delà mère Filon, landisque mes bêles montaient 
au pas ; c'est alors que le petit Jacob a couru 
après moi , a rattrapé la berline , et a dit è )■ 
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>]ui roccupait de prévenir le postillon. 
est revenu chez la mère Filon où il y avait 
ce, et où il aura passé la nuit. 

It tu n'as vu personne sur la roule? 



u diable alors le voyageur 1 fit le con- 
:, et «n mute I Allons , liu ! postillon , à 

zi, qui ne se souciait pas qu'on lui de- 
t des nouvelles du voyageur disparu, 
sa lettre avec une bonne gratification 
titlon , et se hâta de remonter en voi- 
!)d partit , et il arriva à Toulouse sans 
ccident. 

qu'il y fut arrivé , il se rendit dans une 
naison garnie qui jouissait d'une assez 
ise réputation , mais dont la propriétaire 
D même temps un renom de parfaite dis- 
. Lorsqu'il s'y fut fait donner une cham- 
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bre, il écrivit une lettre et fît appeler madame 
Périne, la maîtresse du logis qui arriva aiu- 
sitôt, et qui, après avoir fait la révérence, lui 
dit: 

— Que veut monsieur ? 

— Quelqu'un de sûr pour aller porter une 



— J'ai mon 61s qui est muet comme une mu- 
raille. 

— Et puis je voudrais que vous pussiez m'a- 
voir des habits autres que ceux-ci. 

On n'a pas oublié que Luïzzi avait quitté Pa- 
ris en habit de visite , et à Fontainebleau il 
n'avait guère eu le temps que de se procurer 
une lai^e redingote et un manteau. A Orléans 
il avait quitté l'un et l'autre en arrivant, et, sur- 
pris par M. de Cerny, il s'était enfui toujours 
avec le même babit. 

Vtll. V 
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I demande du baron , madame Périoe 



luel tailleur faut-il envoyer chercher? si 
ar ne connaît pas la ville , je puis lai 
ce qu'il y a de mieux. 

e voudrais avoir des habits tout faits; je 
ae voir personne. 

xceplé votre notaire, M. Barnet, à ce 
irait , dit madame Périne qui avait lu la 
tion de la lettre que Luizzi lui avait 



ui TOUS a dît que M. Barnet fât mon no- 

ien, ohl rien, c^est que lorsque l'on 
an notaire , c'est ordinairement son no- 

. Barnet ne peut-il être mon auù?. 
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— Si c^est ça, je mesuis trompée , fit madame 
P^oe en se retiraot. 

— Voyons, dit le baron en arrêtant Tbô- 
telière, est-ce que vous croyez me recon- 
naître? 

— Moi, pasdn tout, repartit madame Périoe; 
je vois bien que M. le baron ne veut pas être 
reconnu. 

— Quoi ! s'éeria Armand, vieille sorcière , lu 
ne.m^as pas oublié? 

— Hél que voulez-vous? monsieur Armand, 
c'est une des qualités de l'état d'avoir bonne 
mémoire; il faut pouvoir reconnaître les habi- 
tués des oiseaux de passage. D'ailleurs , j'ai votre 
figure dans la tète de père en fils. Le vieux ba- 
ron a pasfié de bonnes nuits ici. 

— Mon père? 
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— Hé oui da. On peut tous coûter ça main- 
teûaut qu'il est mort et que tous n'irez pas lui 
dire en face : Je puis bien aller chez la Férine , 
vous y alliez bien, vous. C'était le bon temps, 
C'est moi qui lui ai procuré la Mariette dont il a 
eu une petite fille qui n'a pas démenti son ori- 
gine. Vous connaissez la Mariette qui m'aquittée 
pour s'établir en particulier, par amour pour 
Ganguernet, ce farceur chez qui s'est passée l'his- 
toire de l'abbé de Sérac. 

— Ah ! oui , je l'ai vue une fois, ce me sem- 
ble , chez madame du Val. 

— C'est ça , l'abbé l'y avait placée. 

— Et qu'est-elle devenue? 

— On De sait pas. Il parait qu'elle esta Paris, 
oiî elle était allée après la maladie qui l'a rendue 
laide et méconnaissable, il y a de ça trois ou 
quatre ans. 
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— C'est bon, c'est bon, dit Armant 
Tait assez des écarts de sod père pou 
avoir envie d'eu apprendre d'autres 
cette lettre chez Bamet , et fais-moi i 
souper.l 

— Soupez-vousseul? dit la dame. 

Le baron la regarda de travers, r 
rappela où il était, et il comprit qu'i 
pas le droit de se fâcher. 

— Tout bien considéré , répondit-il 
souperai pas. J'ai plus besoin de somi 
d'autre chose. 

— C'est bon , c'est bon , fit encore i 
Périne ; vous devez être fatigué ; vous 
l'air. 

Elle sortit, et le baron, vérîtablen 
rassé , se coucha et dormit du sommeil < 
dans cette honnête maison. 
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se réveilla que le lendemain à quatre 
et s'en voulut d'avoir perdu tant de 



fina, et une jeune et belle fille, gracieuse 
ie comme une rose, entra et alla s'asseoir 
rement sur le lit du baron en lui disant 



lue vous faut-il , monsieur 't 

iron la contempla avec stteotion. Elle était 
iDte , et montrait en eouriant des dents 
lanc vierge. Cet aspect attrista Luiizi; il 
de penser à ce qu'était cette éofant au vi- 
ndide , au teint rosé , au maintien naïf, et 
ipondit : 

e ne veux rien de vous. 

|)arut piquée de la réponse, et se retira 
d du lit en disant : 
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— Je ne suis pas stulv ici. 

— Je TOUS demande madame Farine, rep 
Luizsi avec colère. 

— Je vais aller prévenir madame , répli< 

t-elle. 

Et elle se retira. 

Un moment après la Périne rentra, et di 
baron : 

— Eh pardine, monsieur Armand , Paris ' 
a rendu bien difficile, etjenesaissî... 

— Écoute , Périne, lui ditle baron sèchem 
je suis venu loger chez toi parce que je ' 
que personne au monde ne sache que fe si 
Toulouse ; sans cela je serais allé dans le 
mier hôtel venu ; mais comme on y fait tou 
jours à la police la déclaration des TOfag 
qui y pèsent , je n'y suis pas allé. 
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— Ah 1 TOUS ne voulez pas que la police le 
sache?... 

— Non , et comme je sais que tu te dispenses 
le plus possible de lui faire coonaltre le nom de 
tes hôtes , j^ai choisi ta maison. 

— C'est Irès-bien , et fallait me dire cela tout 
de suite. De ce moment-ci vous êtes ici comme à 
cent pieds sous terre ; personne n^en saura rien. 

— Dix louis pour toi si tu es discrète. 

— C'est comme si je les avais. | 

— Et maintenant dis-moi, M. Baruet est-il 
venu? 

— Lui! fit laPérine avec une exclamation de 
surprise. Puis elle reprit : 

— Hél Jésus mon Dieul il ne sait pas même 
le chemin de la maison , le pauvre homme. 



- A8< 

femme Ii 
à tricoter 

- Du 

que cLosi 

- Ah 
son , il II 
que je fei 

-Jel 

- Lui 

- No 

-Hé 

vous ave: 
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et qu'on m'apporte du pa|iier et de 



Lh I ça , puisque vous ne voulez pas être 
lu , je vas vous envoyer la petite de tout à 
i pour vous servir. Il est inutile qu'une 
l'ous voie ; et la vieille Marthe, vous savez, 
lie Marthe, pourrait^bien vous recon- 
La petite , au contraire , ne sait pas qui 
tes ; et puis , elle est bonne fille , elle est 
innocence étonnante. Quand vous en 
besoin , sonnez deux fois ; elle s'appelle 
fe vais faire préparer le diner; ne vous 
ieotez pas. 

'aïs comme tu l'entendras; mais dépéche- 

I meurs de faim. En tous cas, envoie-moi 
)i écrire. 

II y a tout ce qu'il faut dans ce secrétaire. 
Pérjoe sortit, et Luizzi écrivit une Ion- 



DU DIABLE. 
gue lettre i Eagéoie Feyrol, pour lui app 
que sa mère existait, où elle était et <; 
était. Deux heures se passèrent ainsi. 

Lili arriva alors avec tout l'attirail néi 
pour mettre la table. Elle avait assez d'à 
mais beaucoup de mauvaise humeur. Li 
suivait des yeux ; puis , lorsqu'elle eut Bt 
ranger le couvert , il se mit à table ; Lili 
sans façon k côté de la cheminée. Ell< 
l'air maussade et ennuyé. 

— Es^ce que cela vous ennuie , de me 

— Haï donc I fit-elle avec un ton aigrt 
vré d'un vif accent gascon , hai donc I je 
pas ici pour être servante. Si j'avais vou 
ter ea maison, j'en aurais choisi un 
coesae. 

— Ah! vous étiez servante avant d 
ici? 
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)ui, etdansuDefameusemaiEon, encore. 

it chez qui? 

riens ! j'étais chez le marquis du Val^ 

^hez le marquis? Et que faisiez-vous chez 
u* il est veuf, ce me semble. 

Uai donc ! c'est pour ça que j'y étais. 

kh! 6t Luizzi. Et pourquoi l'avez-vous 



^h ! bien, il m'enuuyait, il m'ennuyait 
■. Vous savez qu'il est député? Sous pré- 
e me donner de l'instruction , il me fe- 
prendre ses discours par cœur : et quand 
es répétais pas bien , il me menaçait de 
re arrêter, parce qu'il estjuge à la cour 
aussi. 

!zi ne put s'empêcher 'de rire; et la petite 
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— Et puis , il avait de drôles de ma 
allez; il mettait de faux mollets et de 
deats, et c'était moi que je les lui arrao 

— Mais où vous a-l-il prise? 

— Haidonclil m'a prise où j'étais av 

— Et chezqui étiez-yous? 

— Hé t chez un autre maître où i) mt 
travailler dix heures par jour sans bou( 
moi , voyez-vous, je n'ai pas de goût p 
travail, c'est une nature comme ça. 
mieux rire et m'amuser , et ne rien faire 
mon caractère ; d'ailleurs , celui-là ne val 
mieux que l'autre ; et quand , sous prét< 
travailler duns son étnde , il venait me t 
la nuit dans ma chaoïbre, il me faisait d 
raies mortelles. 

— Rien que des morales? 
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Ma foi, le reste ne m'amusait pas davan- 
c|uoiqu'il eût été le premier. Je ne sais pas 
s le coanaissez, mais il n'est pas beau, 
eur... 

moment où elle allait prononcer le nom, 
ppa à la porte. 

Voyez qui ce peut être, dit le baron. 

alla ouvrir, et s'écria d'nn ton de sur- 
{aie: 

3é donc I quand oo parle du loup on en 
queue, c'est lui, c'est M. Barnet, dout 
s pariais tout à l'heure. 

net entra d'un air tout penaud , et dit à 



Comment! toi, ici, dans cette maison, 
malheureuse ! 



i^ous y êtes bien. 
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— Je te l'avais bien dit , mauTaise [M 
bertine , que tu finirais par en venir là. 

— Ma foi , monsieur Barnet , je vous 
répondit Lili intrépidement , que j'aurait 
aimé y commencer. 

— A ton âge , être arrivée déjà à ce d( 
corruption I Pardon, monûear le bar 
Bamet en saluant Armand , mais on i 
d'idée de la démoralisation de ta jeunes) 
enfant , une enfant qui n'a pas dix-sept i 
qui est déjà si ancrée dans le vice! 

— Je crois , mon cher Barnet , que v< 
en avez un peu montré le chemin ; ép 
donc vos remontrances à cette Bile , et e 
un peu sérieusement. Lili , laissez-nous. 

Celle-ci se retira en riant , et en faisant I 
nés à Barnet , qui s'écria en fureur : 

— Ohl pour <ja, ce n'est pas vrai. 
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.h I bien , fit Lili , les petits clercs ne sont 
lîciles; et votre femme a beau être laide , 
enjôle avec de bonnes soupes , de bonnes 
d'oie , et de bonnes bouteilles de vin 
leur fait monter dans leur chambre. 

^eux-tu bien te taire , petite gueuse I 

lé donc t je ne le sais pas , peut-être , que 
9B mangions ensemble avec les clercs. 

let était rouge de colère , et le baron s'en 
amusé, s'il n'avait eu, véritablement, 
aires très-graves à traiter avec Barnet. Il 
e à Lili de se retirer , et elle sortit, en fai- 
tteatir l'escalier des éclats de sa voix gas- 
et vibrante , en chantant l'air populaire : 

A 1* foont men <oan *nadi 

Lou mïou gaUnt mj ■ rapcountradi , etc. ' 

cla avec une gaieté, une insouciance, une 
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i^èreté, que n'a pas la plus pure innocence. 
Luizzi eu éprouva un TÎf d^oùt. Le vice sous 
uue forme hideuse est moins pénible à rencon- 
trer que le vice jeune , rose , frais et insouciant. 
Celui-là est incurable, car il n'a pas de remords, 
il n'a pas l'idée du mal qu'il fait. Le notaire le- 
vait les mains au ciel en disant : 

— Quelle jeunesse! quelle jeunesse que celle 
de ce temps-ci I Puis , lorsqu'on n'entendit plus 
Lili , il se tourna vers Armand , et lui dit : 

— En vérité , monsieur le baron , c'est un 
bien méchant tour que vous m'avez joué là. 
Comment! me forcer à venir dans une pareille 
maison ! un homme comme moi, c'est m'ex- 
poser à me perdre de réputation. 

— Je n'avais pas h choisir le lieu de mon 
rendez-vous. 

— Vous pouviez venir loger chez moi. 

VIII. T 
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— Four que madame Barnet , la femme la 
plus bavUrde de Toulouse, allât dire dans tous 
les carrefours que le baron de Luizzï était à 
Toulouse? 

— C'est vrai, c'est vrai, dit le notaire; j'ou- 
bliais que vous ne vouliez pas qu'on sût votre 
arrivée : c'est celte jeune fille qui m'a tout trou- 
blé. Mais, voyons, voyons si j'ai bien compris 
votre lettre : il vous faut tout de suite beaucoup 
d'argent? 

— Beaucoup. Je quille la France pour quel- 
ques anuées. 

— Vous ! lui dit le notaire , et je croyais que 
vous veniez ici pour les élections. 

— J'ai^renoncé à la députation ; je pars , je 
vais en Italie. 

— Ab I ça voyons , dit le notaire j est-ce qu'il 
y a quelques mauvaises affairtes sous jeu? 
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— Rien, rî«i qu'un caprice, j« veux voir 
Rome; mais en attendant, voyons un peu nos 
cobiptes. 

— À riastant, monsieur le baron; vous me 
donnerez ensuite , s'il vous plait , les signatures 
que je vous ai fait demander pour finir votre af- 
faire contre ce gueux de Rigot. 

— Je TOUS donnerai toutes les signatures que 
vous voudrez ; mais voyons ce dont vous pou- 
vez disposer pour moi. 

Tous deux s^attablèrent devant une pile de 
dossiers et de registres , et firent pendant une 
heure des chiffres et des calculs. 

Luizzi n'était pas Un homme d'aiïaires, mais 
ce n'était pas non plus un niais ; il savait voir 
clair dans les comptes qu'on lui présentait : et 
il tes examina avec d'autant plus d'attention 
que la rencontre de Barnet et de Lilï ne l'avait 
pas édifié sur le compte du notaire. Mais il fut 
forcé de reconnaitre ta scrupuleose 'probité de 
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•ci, et ne put s'empêcher de remarquer que 
lomme dont la séduction avait poussé au 
loe enfant qui , peut-être , sans cela , ne fût 
evenue ce qu'elle était, se fût fait un scru- 
de dérober un sou à son client. Luizz! n'a- 
g[uère le temps ni le vouloir de s'arrêter 
le telles pensées , aussi la balance ayant été 
le , il dit à Barnet : 

Ce sont donc trois cent quarante-deux 
francs actuellement disponibles que vous 
rersés en dépôt cbez le receveur général ? 

Précisément. 

Eh bien ! cet argent il me le faut. 

Dans combien de temps ? 

Tout de suite. 

Trois cent quarante mille francs? 



DU l>lAfiLEl. 101 

— Oui. '/v'".-. 

— Mais il faat pouvoir les traDspô^tofV 

— Pardieu! donnez -moi des billets d'c 
banque. 

— De quelle banque? 

— Vous avez raison , je m'imagine être tou- 
jours à Paris ; en ce cas trouvez-moi d'ici à de- 
main le plus d'or possible. 

— Combien? un miliiér d'écus? 

— Hais au moins cent mille francs. 

— Il me faudra quinze jours pour ramasser 

à Toulouse cent mille francs d'or , s'ils y sont. 

— Mais voyons, que pouvez-vous me donner 
d'ici à demain? 

— Avec beaucoup d'efforts et en m'adressaut 
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^ocianta'^i font le commerce des qua- 
es^Je -pourrai vous avoir, dans trois jours, 
ig^CÏDq à trente mille francs. 

Trente mille france, soit, cela mo^iffîra 
ird. Maintenant il me faudrait des lelt^efft^ 
pour le reste sur l'étranger. 

Si vous alliez en Espagne , ce serait facile, 
que nous avons beaucoup de maisons eu 
m avec l'Espagne , mais en {ialie où vops 
: aller... 

Mon Dieul j'irai en Espagne, ça m'est 



AJi! ditBarnet toutétooné, ce n'est donc 
I voyage d'agrément que vous faites. 

le vais où je veux , ce me semble , dît le 
avec hauteur, et je ne vous demande rien 
tl'ès-raisonuable en vous demandant mou 
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m n'était venu : Armand s'étonnait de 
voir des nouvelles de Léonie , selon la 
s qu'elle lui avait fait transmettre par la 
jndiante. Ne sachant que penser de ce 
I s'était décidé à quitter Toulouse, com- 
l'avons dit ; sa place avait été retenue, ' 
taire, à une diligence qu'Armand devait 
^ quelques lieues de la ville , pour ne pas 
nis à l'inspection des agents de police 
rveillaient le départ. Tout était prêt, et 
uitter la maison de la Férine , lorsqu'il 
rir M. Barnet, auquel il avait déjà fait 



I vient de me faire avertir , lui dit le 

qu'une lettre pour vous était arrivée à 
esse ; mais ce qu'il y a de singulier , 
a a refusé de me la remettre. 

ii!i vient-elle? demanda Luizzi. 
irléaus, ditteuolaire. 
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— C'est celle que j'attends , repartit le 
roD , et il faut Tavoir à tout prix. 

— Impossible , reprit Barnet ; il paraît 
la lettre est chargée el ne peut être remise c 
TOUS seul. Si monsieur de Luizzi était à 1 
touse, m'a-t-on dit, nous la lui donnerions i 
le-champ , et il lui suffirait de venir la ré 
mer en personne. 

— Ce serait dire que je suis venu en c 
ville, et je ne le veux pas; mais je puis v 
avoir autorisé à retirer en mon nom toutes 
lettres qui doivent m'arriver ici , et cette aut 
sation , je vais vous la donner. 

— Elle dira toutaussi bien que vous-même 
tre présence à Toulouse, et elle ne sera peutn 
passuffisante, car J'ai présenté inutilement 1' 
torisation que vous m'avez doimée autrefois; I 
sez cetie lettre ou plutôt allez la cherclier; i 
TOUS importe qu'on sache que vous éles venu 
puisque vous n'y serez plus dans une heure. 
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sUre de madame de Gernf était d^autant 
nporUinte pour le bsroD, qu'elle derait 
lement lui tracer la conduite qu^il avait 
, et pouvait rendre iuutilé le mystère de 
ivée et de son départ ; il se décida donc k 
chercher. Toutefois il chargea Barûet dé 
Drter à une lieue ou deux en avant SUi* 
ite de Paris tout son bagage de voya- 
et se rendit au bureau de la poste. Dès 
fut entré et qu'il eut expliqué pourquoi 
Dait, le commis le regarda d'un air tout 
en lui disant : 

h 1 vous êtes monsieur le barou de Luizzi ? 
iz attendre un moment , je vais aller cher- 
I lettre que vous réclamez. 

:ommis quitta le bureau , et Luizzi com- 
ité s'impatienter de ne pas le voir revenir, 
e la porte s'ouvrit pour laisser entrer un 
issaire de police assisté de deux gendar- 

luis son aventure à Orléans, le commis- 
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saire de police itait devenu pour le bâMD , ce 
qu'il est pour tant de geps , quelque chose de 
répugDBDt et d'effrayant dont l'aspect vous aga- 
ce les nerfs , comme celui d'une énorme arai- 
gnée, et dont l'attouchement vous est odieux, 
comme celui d'un crapaud ou d'un serpent. Luiz- 
zi se détourna soudainement; mais, au même 
instant, il sentit deux larges mains s'appuyer 
sur chacune de ses épaules , et , tout aussitôt , 
la voix malencontreuse du commissaire lui dit : 

— Je vous arrête , monsieur , comme pré- 
venu de meurtre sur la personne de M. te comte 
de Cerny. 

Le fait de son arrestation avait attéré le ba- 
ron , car il avait compris en un instant l'impos- 
sihilité où elle le plaçait de venir en aide soit à 
Léonie ,' soit à Caroline , soit à madame Peyro) ; 
mais ce qui eût dû l'épouvanter par-dessus tout 
lui donna nu moment d'espérance; l'absurdité 
de l'accusation le rassura ; et , voyant qu'il a'é- 



LES MÉMOIRES 
lement question de renlèvement de ma- 
e Gerny , il répliqua : 

■enez garde à ce que vous faites , mon- 
M. de Cerny se porte sans doute aussi 
e TOUS et moi, et je me soucie peu d'être 
: d'uDe erreur ou plutôt d'une coupable 
latioD et d'une lâche complaisance. 

Itachez monsieur , dit le commissaire de 



^ous oubliez à qui vous avez affaire I s'é- 
baron avec emportement. 

Aettez IcB poucetles à monsieur , dit le 
ssaire. 

^e proteste contre celte arrestation illé- 



paites mai'cliei' monsieur, reprit le ma- 
tricolore. 
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Et les gendarmes ayant vivement appuyé la 
crosse de leur mousqueton sur les reins du pré- 
venu , il fallut bien qu'il se décidât à marcher 
vers la prison oîi on devait le conduire. 

Toutefois , il s*arréta encore : 

— Je demande à être conduit immédiate- 
ment chez le juge d'iastructioa , dit-il au com- 
missaire , et je vous rends respousable du refus 
que vous ferez de ma réclamation. 

— Je vais diner en ville , dit le commissaire 
à l'un des gendarmes : voici l'ordre de récep- 
tion pour le geôlier, et qu'il ne manque pas de 
mettre monsieur au secret le plus absolu. 

Après ces paroles , le commissaire ayant dé- 
noué son écharpe rentra immédiatement dans 
la vie civile, et alla manger des foies de canard en 
caisse chez une jolie marchande de bas, dont le 
mari était de ses amis. 

L'impassibilité du commissaire avait singu- 
vm. s 
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mi démonté la confiaDce de Luiazi en ma 
l ea lui-même ; il se rappela aiora que la 
lui avait souvent dit qu'il y avait uda 
nce qui oe perdait presque jamais de son 
sur les hommes ; en conséquence , s'a- 
it à un des gendarmes aux mains des- 
I avait été laissé , il lui dit : 

Voulez-vous gagner dix louis? conduisez- 
ez le juge d'instruction. 

I est gentil avec ses dix louis I fit le pre- 
[eudarme ; il compte probablement les 
■ dans quelques crevasses de sa future 
re à coucher. 

ais-toi donc , dit l'autre qui était du pays, 
emmena son camarade dans un coin de 
nbre ; c'est un des nobles de la ville ; il a 
;eut, à ce qu'on dit, de quoi paver la place 
itole; et, si tu veux le conduire chez le 
instruction , ce n'est pas dix louis qu'il 
lera ,mai8 vingt-duaq. 



PU DIABLE. li:* 

— Viugt-ciju] louis ! (tUle pr^^iier agent 4« 
la force publique, en ouvrant des yejux pljus 
rayonnants que la plaque de son baudrier. 

— Alors ça l'era cinquante pour nous deux, 
reprit Tautre. 

— Eb bien t si tu lui proposais cela , toi qui 
le connais. 

— Merci; c'est pas à moi qu^it a fait l'offre, 
ça te regarda. 

— Que non, que non , il pourrait dire que 
c'est venu de moi, et j'aime autant le conduire 
tout droiten prison. Allons, l'homme ^ux criti- 
quante louis, reprit le gendarme en s'adressant 
à Luizzi , marebon^ un peu vj^. 

— Dites donc , fit l'autre gf^dfl^,nie en s'a- 
dressant au baron, tl a entendu cinquante louis, 
ce grand bèta-là , comme s'il y a quelqu'un qui 
voulût donner cinquante louis pour une pa- 
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bâtise I rien que d'aller chez le juge d'in- 



Je vous les donnerais à l'instant même , 
rmand , et avant de sortir de cette cbam- 



Ab ça, dit le premier des deux gendames , 
que vous seriez innocent, par basard? 
avez l'air si sûr de votre affaire , que je 
lence à croire... Tu commences à croire, 
issi, n'est-ce pas?... 

Ma foi I oui , nous commençons à croire. . . 
t l'autre. 

Au fait, TOUS pouvez étreinnocent? 

Ça c'est TO. 

Et, puisque vous âtes bon enfant, nous al- 
alier cbez le juge d'instruction. 
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— Soit, dit l'autre ; et, puisque no 
mes complaisants , il faut l'être tout à I 
tachons-lui les mains; il faut qu'il pu 
ticuler... 

— C'est ça, qu'il n'ait pas trop l'airid 



— Qu'il puisse ôter son chapeau s'il 
ire une connaissance... 

— Et mettre la main à sa poche s'il 
moucher. 

Lnizzi comprit, et mit la main à I 
pour en tirer les cinquante louis, dont: 
les complaisances de messieurs de la 
merie départementale. 

Du reste, une fois le marché conclu, 
rent toute la bonne grâce convenable; et, 
vant lui faire avancer un fiacre , attendi 
fiacre est chose inconnue à Toulouse, i 
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Luizzi par qnelques petits détours, et le 
firent eiifin chez le juge d'insIfucUon. 

aron fut graDdement surpris , lorsq&ll 
ans rtiâlel du mai'quis du Val , par la 
porte qui, dix ans auparavant, Tavaif 
jhez l'infortunée Lucy. Sa surprise fut 

plus grande , lorsqu'on le mena dans 
le pavillon , où, pour la dernière fois, 

rencontré la marquise; et il lui sembla 
: étrange prédestination avait marqué 
site, lorsqu'il fut introduit dans ce même 
r, où elle s'était si follement donnée à lui. 

était depuis quelques inomrats à peine, 
:'il vit paraître le marqsi» hiî-i»éme , eW- 
é d'une longue robe d« cfaanbtfr. 

marquis d« Vat éttfit un homme de ein- 

! ans à eelte époque. Vietix libertin usé 

débsociie, il atait conservé toutes ïes 

lions de la jeunesse , et passait plus de 
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temps à sfl toilette qu'à ses andiences. C 
que depuis la mort de sa femme qu'il < 
tré dans la magistrature, pour pre 
qu'on appelle une position. Comme oii 
voir dans le chapitre précédent, Luizzi 
rait pas cette circonstance; mais elleol 
peu frappé, quand Lili la lui avait révéli 
n'avait pas soupçonné un moment q 
être appelé à paraître devant M. du Val 

A peine le marquis fut-il dans le b 
qu^il 6t signe aux gendarmes de se re 
qu'il dit à Luiïzi : 

— H a fallu que ce fût vous, baroi 
que je vous reçusse , attendu qu'il faut 
m'habille pour aller dîner chez notre 
président , et qu'il me reste à peine un 
heure ; mais entre vieux amis et entre 
on agit saus façons, et vous allez me pf 
de continuer ma toilette. 

Sur ce, il sonna, et un valet de char 
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Dut c« qui était nécessaire au juge pour 
er en dandy. 

il ! ça , dit-il au baron , vous venez donc 
;lle affaire de M. de Cerny. Comment , 
voir enlevé la femme, vous tuez le mari 1 
sse la permission. 

lais voyons, marquis, lepnl Luizzi , est- 
cette accusation d'assassinat est véritable- 
srtée? 

m-seulement portée, fit lé juge en passant 
de soie, mais encore assez bien prouvée. 

k>mment prouvée! s'écria te baron; 
>rny est donc mort? 

i bien mort , repartit le magistrat en 
sou pantalon , qu'il a été trouvé, percé 
balles , dans un petit taillis près de la . 

route, et à une demi-lieue à peu près de 

|)rès Bois-Mandù. 
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Celte révélation stupéfia le baron , ca 
ra ppela la ligure que Satan avait pris poi 
compagoer précisément en cet endroit 
frémit de penser que c'avait pu être u 
ses ruses pour le perdre tout à fait. Il 
muet et accablé, lorsque le juge, qui tenc 
bretelles , et sanglait son pantalon avec ui 
particulière, lui dit d'un ton dégagé: 

— Tiens I vous avez là un pantalon bie 
oh! un pantalon fait comme un ange. { 
ce qui vous habille à Paris? 

Luizzi qui n'avait pas entendu , releva 
de l'air d'un homme attéré, et dit au m 
du Val: 

— Quoi 1 on a trouvé le comte mort p 
la grande route? 

— Oui , oui , fit le juge ; et, se tournai 
sou valet de chauibie , il lui dit : 
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— J0 n'aijamais pu svoiruD pantalon comme 
ea. Qui est-ce qdi vous habille donc , Luizzi? 

— Je ne sais, répondit celui-ci, qui était fort 
ped à ce getire de conversation. 

— J'ensuis fâché, reprit le magistrat; je 
donnerais beaucoup pour savoir le nom et l'a- 
dresse de ce tailleur-là. 

Ce n'était pas pour rien que le baron avait 
vu le monde par les yeux du Diable , aussi es- 
péra-t-il de cette circonstance , plus que de sa 
non culpabilité, et il répondit : 

— Attendez donc, que je me rappelle, c'est 
Humann, je crois, que s'appelle mon tail- 
leur. 

— Tu le souviendras de ce nom-là, dit le 
juge au valet de cliambre, pendant qu'il met 
lait sa cravate , et que Luizzi reprenait : 
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— Mais eufin, à supposer que le bar 
été véritablemenUué, pourquoi est-ee mo 
en accuse? 

— Parce que l'amant de sa feinine él 
lui qui avait le plus d'intérêt à se débarra: 
mari. 

— Est-ce que vous nie croyez cûupabl< 
crime? 

— C'est ce que j'ai dit ; j'ai parlé d'u 
sans témoin, et la circonstance en ve 
peine ; mais ceci resterait à prouver. Et d'i 
il y a une circonstauce accablante : on a 
deux épées à côté du marquis, et il a 
d'un coup de feu , ce qui semblerait ^ 
que, ei le duel a été arrangé avec vous si 
périale , il a été prévenu par un assassini 

— On a donc vu monsieur de Cerny 
route de Bois-Mandé? s'écria Luizzi ei 
vaiit. 
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— CommcDl ! si on l'y a vu ; vous avez fait 
quasi une demi-journée de route avec lui. 

Le baron comprit alors qu'il avait été entraîné 
par Satan dans un piège où il devait périr ; et il 
sedétouraa pour cacher la pâleur qu'il seoUt se 
répandre sur son visage , et qui eût pu êlre in- 
terprétée comme une preuve de son prétendu 
crime. Ce mouvement avait été si violent, que 
le juge le regarda , el que s'arrétant à son tour, 
il s'écria : 

— En vérité, voilà un habit admirable ! esl-ce 
que c'esl Humami qui vous fait aussi vos ha- 
bits? 

Armand ne répondit pas; et le juge, con- 
tinuant son admiration , montra Luizsi à son 
valet de chambre, en lui disant : 

— Vois comme c'est coupé, ça ne fait pas 
un pli ; et puis , ce n'est pas engoncé comme les 
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habits qu^oa me fait à Toulouse ; il 
lumênt que j'aie ce tailleur-là. 

Armand avait entendu ; et, se reloui 
indignation vers le marquis, il lui di' 

— Est-ce pour cela que vous m'a 
marquis? est-ce là ce que je devais al 
vous? 

Le magistrat, rappelé ainsi à ses 
mais ne quittant pas cependant de !'< 
parfait de l'accusé, lui répondit sècli 

— Écoutez donc , baron , je suis 
l'instruction de votre affaire; je suis 
TOUS le dire, toutes les présomptions 
tre vous , même la conversation que ne 
d'avoir ensemble, car elle avait son b 
prie de le croire; et assurément , si 
viez pas été coupable , vous auriez i 
plus présent pour répondre aux questi 
être insidieuses, que je vous faisais. 
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•\ comprit de <{uel voile la^^ez ^r^wj/N^ 
voulait couvrir la sotte légèref^ 4e «e^ 
; et , bien convaincu qu'il n'avait neo de 
ispérer de cet homme , s'il ae flattait sa 
I manie, il lui répondît : 

h I mon cher dM Val , si vpus avez pris 
■e assez naturelle d'un bonuéte èomme 

trouble d'un criminel , je suis tout prêt 
montrer que le remords ne me domine 

point de me faire oublier une chose 
niportante que le soin de ma toilette; 

je vous l'ai dit, c^esl Humann qui 
ile complètement, c'est certainement ce 
El de mieux à Paris , et , si vous voulez , 
} donnerai une lettre pour lui; je suis 

ses bonnes pratiques; il a des ^ards 
loi, et il soigne particulièrement ceux 
lui envoie. 

pporte de quoi écrire, dit le ou^ristrat 
valet de chambre , et n'oubliez pas l'a- 
mon cher baron. 
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— Non, DOD, fit le baron en pliant | 
et .en la reoieltant au marquis, qui lut 
cription : à monsieur Humaon, rne 
chelieu. 

Le marquis était complétemeut babi 
avait donné à ses cbeveux une inclinaiso 
venable , précisé l'ouverture de son gilet , 
les entournures de son habit , et il mell 
gants lorsque le baron lui dit : 

— Âb ça , mon cher, service pour st 
j'espère que vous allez me sjgner un on 
mise en liberté immédiate. 

— Moi! s'écria le magistrat j est-ce iqu 
puis? vous êtes , nion dier, sous le poids 
accusation capitale. 

— Pourquoi donc m'avoir reçu alors i 
baron. 

— C'est mon devoir d'écouler les ac 
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juge; il me semble que je l'ai plus que 
■eusement rempli, puisque je ne devais 
interroger que dans les vingt-quatre 
iquiont suivi votre arrestation. D'ailleurs, 
ïher, vous oe nn'avez pas allégué un seul 
1 voire faveur; tout ce que je puis faire 
vous, c'est qu'on ait les plus grands 
) pour votre position. 

Appelez les gendarmes , ajouta-t-il en s'a- 
mt au valet de chambre. 

Mais ce que vous me dites là est infâme! 
1 le baron. 

marquis avait mis ses gants et tenait son 
BU ; il se redressa et répondit sévèrement : 

N'agràvez pas votre position par des 
^es que je serais forcé de punir. 

Vous! s'écria Luizzi exaspéré en se rap- 
: h ce moment ce qu'avait été le marquis 
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^n Val et ce qu'il était encore , en se ra 
à la fois madame de Crémancé , Lucy et 1 
fille de chez la Périne ; vous ! s'écria-t>il 
rable 1 vous qui avez fait profession de I 
vices. 

Les gendarmes parurent. 

— Gendarmes I s'écria le marquis a 
1ère, emmenez Taccusé; et qu'il soit trai 
la dernière sévérité. 

Puis il sortit, et les deux gendarmes 
nèrent Luizzi , tellement accablé par 
qui lui arrivait, qu'il traversa une pari 
ville de Toulouse sans s'apercevoir qu' 
l'objet de la curiosité de tous ceux qui 
contraient et le reconnaissaient. 



Si Toa vçyt bien 9e r«pp^r le^ circoDst^no»^ 
apparentes de la rencootre de Luizzi ayçc )e 
Diable, soua la figure de H* de Cerny, on com- 
prendra aisément Tépouyante qui dut s'empa*- 
rçr du noalheureui^ Armand , lorsqu'il se trpuvfi 
seul enfermé dans le cachot où Tavait fait mettre 
U bonne recommandation de son cpusin , le 



/ 
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marquis du Val. Aux yeux de tous, il s'était 
éloigné de la ditij;eiice avec un voyageur qui 
n'avait pas reparu. Ce voyageur était pour tous 
le comte de Cerny, et surtout pour le poëte qui 
lui avait demandé sou nom , et à qui Satan avait 
répoudu celui-là. 

Le baron était au secret depuis huit jours. 
Depuis huit jours il avait été séparé de la vie 
des autres hommes , et , pendant tout ce temps, 
chaque heure, chaque minute , chaque seconde 
avait eu toute sa durée. Pendant les trente-cinq 
ans qu'il avait vécu, jamais Luizzi n'avait eu uo 
aussi long espace de temps pour la réflexion. 
Pour la première fois , depuis dix aus qu'il avait 
accepté Théritage infernal de son père , il avait 
pu se demander longuement pourquoi sa vie 
avait été si extraordinaire, et pour ainsi dire 
emportée dans un tourbillon d'événements qui 
rivaient toujours maîtrisé; comment le pouvoir 
surnaturel dont il était doué n'avait fait que le 
|iréc!pUer dtnB tioe suite de m&lheiin ^Dt ee 
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poDvoir semblait devoir le garantir; t 
demanda alors si cette histoire de la Geoèt 
condamne l'hommeaumalheurdumomEti 
a touché à Tarbre de la science du bien et d 
u^était pas la plus sublime des vérités , 
n'en était pas une preuve vivante , lui, 'qu 
voulu pénétrer plus avant qu'aucun autr 
cette redoutable science. 

Au milieu de ces réflexions , il prenait à 
de soudaines envies de savoir ce qui se pas 
dehors de ce cachot oàil était enfermé. E 
il pouvait voir et entendre dans les lieux ( 
décidait de sa vie et de celles de tous le 
qu'il aimait encore ; et pourtant il hésitt 
{airetantil reconnaissait enfin que les rêvé 
de Satan n'avaient été pour lui qu'une cla 
neste qui l'avait incessamment égaré d 
route ; et malgré la terreur où il était < 
honneur perdu , de sa vie cooipromise , i 
les craintes qu'il éprouvait pour sa sœur 
Eugénie et pour madame de Cspiiy, abi 
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isèe» à de pMssaats dangers, il réBÎala à II leotS' 
li«D, et le talisDiaD Infernal ne fnt (dut agité 
pbt lai. 

Il ne le fut ni durant ces buit jours, nî pen- 
dant ceux o£| il dut reparaître plusieurs fois de- 
vant les iuge« instructeurs. 

Probablement celte bodUOrétolatioadD baron 
eût tenu contre le désespoir même dont il était 
obsédé, si deux lettres b'étaient renties de l'ex- 
tëi-leur lui févéler dé hotiveâlii nidIhéUrs et 
de nouveaux crimes. 

I^ premiire qui lui fut remise était celte 
gui tiTait amené son arresldlion, et que le 
ftiéfquift du Val consentit i M communiquer 
etthitiie pièce du procès , et une foîd que Tin-^ 
étfiiéUbti fbt acberée. Là seconde était Tfaistoire 
qtil lui avait été ^romiie pài' l'bomdlfe dé lettres 
de JA diligence, et qui atait été rëtdnue aussi 
iiithtiie prenVë , parce qu'elle commençait par 
céRè fhtB»é qui ébljl aciiàblaDte contre Lltiiii : 
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« Ad momaot où je vous ai iàeàb sur I 
de Bois-Handé , seul et avec H. de Cerny 
Uoe fois rentré dans sa prisoo , Laizzi 
côté cette lettre qu'il jugea devoir dtre t 
intéressante , et lut celle de madame de 



DÉNOUEMENTS. 



Vï. 



ia MXaiion Ires Jom. 



a C'est après cinq jours de captiviti 
pais parvenir à vousécrirej Armand, e 
cœur eneore tout ému et tout brisé d'ui 
effroyable , que je vais commencer le r< 
(Jbl it)'iJ6tël<rîTédép1ttBij(flTVtHàlhetir; 
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je viens d'être témoin et que je tous dirai aussi, 
car dans la position où vous êtes , il tous sera 
peut-être possible de le secourir. « 



Cette phrase fut , pour ainsi dire , le premier 
coup inaperçu qui ébranla la résolution de 
Luizzi ; cet appel à sa protection lui fit sentir une 
impuissance, qu'il pouTait faire cesser, puisqu'il 
aTait dans les mains un talisman assez extraordi- 
naire pour échapper à sa position , du moins à 
ce qu'il croyait encore. Toutefois cette réflexion 
ne passa que comme une ombre légère danq son 
esprit et sembla ne pas y laisser de traces ; et il 
continua cette lettre: 



«Mais, pour ne p«s mêler ensemble et I0 récit 
de mes propres douleurs et eeloî des i 
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dont j'ai été témoin , je vais tous racoi 
i jour ce qui m'est arrivé depuis le mo 
nous avons été séparés. 

• Après votre fiiite , je demeurai se' 
H. de Cerny , et daos cet entretien , il 
avec le cynisme d'un homme décidé à 
tion tnf&me , qu'il me ferait payer de a 
neur la découverte decesecretqui nousf 
et dont je ne sais encore qui a pu vous ii 

■ M. de Cerny a retrouvé dans le 
les lettres que nous avions écrites: 
a ramassées, et ces lettres, se combini 
notre départ de Paris , il y a trouvé n 
une accusation d'adultère qui doit le ve 

» Ce qu'il y a d'infâme dans la con 
M. de Gerny, c'est que lorsqu'il m^étala 
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deuxproîeUaveoMuefroide'âcbetéf <» ai^^itpt» 
la vengeance de «on booaejur outrqg^ qu'il pour- 
saivait, c'était celle de son ignoble secret , c'élajt 
celle du honteux élat ou l'a réduit la débauche. 
Au mOiacDl où il me parlait ainsi , il me aroyait 
encore innocente, il suj^Muait que je n'avais 
fait que fuir, sa parséoution et que voas n'é(i«E 
pour moi qu'un proteetenr , un ami dévoué. 

» Armand , j'ai voulu lui rendre le mal qu'il 
me faisait, j'ai voulu le blesser dans cette horrible 
vanité qui l'a rendu si lâcbeet si cruel, et je lui 
ai dit la vérité. . . je lui ai dit que tu étais mop 
amant, j'ai bien réussi. C'a été pour lui uneépou- 
vantable torture, et je l'ai aiguiséede tout ce que 
mon amour pour toi m'a inspiré de plus poi- 
gnant. Ce n'était rien pour cet bomme que de lui 
dire que je t'aimais , que ja t'ainiajp du fond de 
l'Affl» [ i^r je t'aime , Armand , je t'aime panw 



qw je l'«i Niidii i ta foU fieunn^ «t m 
rant , panée qije, ai j'ai foit pww wr ta 
po^da q«i peul l'aBcabl«r loogtaoi^, j 
ausai que dunant quelquea baut^s da c* 
jouta qifi ntnîA <wt 4lé donnas, ton âoae 
rass^jénéeà laa parole et que loacceorav 
bifé son d^spoir sotta nea ragarda ; «mù 
aueaia dit toat oelfi qn'H ne m'aurait paa 
prise , et l'Infâme conduite de H. de Ceri 
donnait tant d'iodigoatioiiqae je Taî bteai 
milié, I& où le inisérâblê a réfilgié tout n 
gueil. 

j) Oui, je lui <fis qlie tu ilaia bkmi amant, 
t'aimais; m aia je lit J ai 4i t aussi que je m 'élai 
née à toi, je lui ai dit coœmeat i je lui ai di 
journée passée sur tes genoux, cette nuit j 
dada tes bras ; je Iqi ai tbut dit , l'ardeur c 
amours et le nombre de nos baiiwA ; jie aui 
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eendùe jusque-l^ , car je le voyais B'iirilep h cira?- 
cime de mes paroles ; se dévorer et se tordfedans 
son impuissance à chacun de mes aveax', et ja- 
mais femme aa monde n'a été uii moment si 
tïère d'être belle et si heurease d'être perdue. 

» Il est possible quesiiioasaviométép[)(érniis 
seuls dans une nlaisoo .déserte, je n'eusse pqs 
impunément rende à M. de Cerny tqut le mal 
qu'il m'avait fait ; mais en me plaçant souk le 
coup de la loi , il m'avait mise en même temps 
sous sa protection , et il n'oubliait pas qu'un 
magistrat veillait à cette porte, pour s'emparer 
de moi. C'est pour cela qu'il fut vaincu dans la 
lutte, et qu'il s'enfuit en me laissant aus mains 
de ceux qui m'avaient arrêtée. 

» Alors je reucontrai la petite mendiante, 
alors je vous Teoroyai. 
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» Immédiatement après, on me condt 
la prison de la ville. Le magistrat qui 
chargé de mon arrestation fut asBï 
homme pour comprendre que ma i 
préventive ne devait pas être nn supf 
hideux que celui auquel je pouvais être 
née , et , ne pouvant changer pour m 
tination des bôtiments assignés aux pr 
me demanda si je ne désirerais pas al 
per une chambre particulière , dans l 
des bâtiments réservés à l'habitation 
mes atteintes d'une folie assez douce { 
n'y eût aucun danger à les rencontrer 
folie et le crime , entre des femmes qui < 
tonte raison et des femmes qui ont pe 
retenue, entre les récits insensés d( 
le langage obscène des autres , je a'I 
an moment , et je suivis le conseil q 
Vm. 
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été donné par le magistrat. Je fus eaûTflnable- 
ineut )Qgé0 , et je pus cé&écbir à ma «tuatjoa 
fit éprir^ à pion père pour l'eq prévenir, ie ne 
voulais pafi soFtir de chez ipoi le Ien4einaia de 
niacQptiyilé; je voyais, à travers les fenêtres, 
^ errer eomme des fantômes les folles à la 
démarche imbécile , aux yeux Qxf s ou égarés, 
iclianlflMt, parlant, gesticulant; l'une se cou- 
roniiant (l'her))e fanée comnie ppjir a|}er au bal, 
lioe flptre ^tlacbanï à sou côté sou bouquet de 
mariée pour aller à l'autel, une autre encore 
bçrçap^ dans ses bra^ u)i morceaq dp b^js, )ui 
çbapfopt dç ()pucfs chansons , lui pffranf son 
s^ip, r^ppejap^Ei:))) enfant; celle-là pt? fil pjeu- 



% Cependapt je réflécbis que jp ne pouvais 
guère savoir les eiTorfs que ferait la petite m^n- 
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diante pour venir jusqu'à moi, sij( 
lais , sioon à ces malheureuses ioi 
moins aux sarveillanles qui les suiv 
allaient indifféreDimeut dans toutei 
de cette vaste pris on 

u J'étais descendue dans la cour 
abordé une , et j'avais obtenu d'e 
d'argent, d'aller s'informer s'il n'éti 
pour me voir une enfant à quij'a' 
de la protéger et de lui venir en aid 

» La cause de mon arrestation é 
de cette femme ; elle savait mou ne 
vait que je pourrais largement récoi 
jour la complaisaoce qu'elle m'aura: 
et elle s'était éloignée rapidement, e 
d'attendre sou retour. 

» Je m'étais assise dans un co 
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vaste cour réservée à la promenade des folles ; 
j'évitais de les voir, et j'évitais d'être vue d'elles, 
lorsque tout à coup je fus surprise par les 
regards de deux femmes qui , placées è quelque 
distance de moi , m'observaient avec une étrange 
curiosité; toutes deux, avaient dû être fort 
belles, mais déjà l'âge et la douleur avaient 
flétri tout à fait l'une d'elle , tandis que l'autre 
gardait, au milieu de sa trislesse, un air de 
meilleure santé. 

» Celle-ci me frappa d'autant plus singuliè- 
rement qu'il me sembla que son visage ne 
m'était pas inconnu , et je crus m'apercevoir 
en même temps que , de son côté, elle semblait 
chercher à se rappeler ma figure. Cette obser- 
Talion mutuelle dura pendant quelques mi- 
nutes , et j'allais peut^tre m'approclier de ces 
deux femmes, poussée par un secret instinct de 
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pilié, lorsque la surveillanle revin 
qu'une petite mendianle , en effet , 
me demander, mais que, d'après Toi 
mari do ne ine laisser communiqui 
sonne , on avait repoussé cette enfai 

■ Ce malheur, car c'en était un < 
constance où je me trouvais , ce mal 
oublier les deux femmes qui ra'obse 
liuucllement, et je rentrai dans mi 
tiiambre, api es avoir perdu l'espoîr i 
L-e que vous étiez devenu. 

M A. peine étais-je rentrée cliez 
travers les barreaux de ma feni 
l'une de ces deux femmes, cell 
vais cru reconoaitre, interroger ^ 
surveillante que je venais de quitter 
du profond désespoir dont j'étais i 
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uriosité excita la mienne, mais pas assez 
ue je désirasse la satisfaire sur-le-cbamp; 
irs j'avais à penser à tous, Armand, à 
rencontre si fortuite, à notre amour si 
à notre bonheur si court, à noire mal- 
vite arrivé. 

>us rcverrai-je encore, Armand? Tes- 
a fatalité dont vous semblez poursuivi 
tend-elle pas sur tout ce qui vous ap- 
I? je le crains , et pourtant je puis dire 
I ne m'en épouvaote pas; je ne sais 
voix secrète me dit que je vous aimais 
3 vous deviez être aimé, et qu'uni à moi 
jssiezélé heureux. C'est beaucoup de va- 
l'est'Ce pas Armand , de penser tout cela? 
tsens queje vous appartiens si bien, moi 
li été qu'un moment à vous ; poursuivie, 
lOilnée comme une femme perdue, je me 



—1 
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ma vie, si calme et si résignée , comme une 
pierre dans uae eau unie et limpide : ce mot iû- 
différent m'a troublée, quelque chose m'a parlé 
dans le coeur , qui m'a dit : Prends garde 1 

« Pourquoi cela? je ne voue connaissais pas. 
J'ai rencontré bien des hommes qui ont pins de 
nom , plus de beauté , plus de renommée que 
vous; mais tous m'ont laissé cette tranquillité 
inaltérable de mon esprit et démon âme, dont 
je m'étais fait un bonheur; vous seul m'avez 
émue, sans m^voir pour ainsi dire parlé : je me 
6uis révoltée contre cet cHroi , et vous devez vous 
rappeler, Armand , avec quels éloges exaltés 
j'ai parlé d'un homme que je dois croire main- 
tenant un misérable. Je voulais vous punir 
de m'avolr fait douter de mon empire snr moi- 
même , quand vous avez prononcé ces paroles 
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fatales sur madame de Carin et 
m'a poussée à voué en demande 

M C'a élé une chose toute 
moi , que ce besoin irrésistible 
action que ma raison condamna 
écrit, vous êtes venu ; est-ce lecie 
qui a voulu le reste? toute coupât 
je veux espérer encore que ce 
vous perdre que je me suis perd 

» Je TOUS raconte tout cela , A 
que voilà oe qu'ont été mes pens 
heures de cette longue journée j f 
portée en quelques jours dans ti 
nients qui peuvent suffire à reti 
c'est le premier moment de calm< 
vé pour me remettre en face de 
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pu songer à Autre chose qu'à me répi 
ne pouvant (6 1« dire : Ob ! je Vaime 
je t'aime! je t'aime I 

■> Sans doute la nuit fût venue . 
se fût passée comme le jour, si la si 
étant entrée tout à coup dans ma ch 
m'avait arrachée à cet entretien dei 
Sa vue me rappela la curiosité que j'ai 
et ne sachant que répondre aux offre 
quelle me faisait, ui comment troi 
sien de lui faire gagner une récompi 
, n'osait solliciter pour rien , je lui 
qu'elles élaient les deux folles que ^ 
contrées enséùihie , paimi toutes ce 
marchent isolées; car une chose t 
prise ici et qui m'a épouvantée, c'ei 
lie a cela d'étrange que jamais dei 
ne se parlent , ne s'aiment , ne se se 
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l'en va-t-il donc avec la raison? La eur- 
le répondit à ma question par une autre. 

- Vous n'avez donc pas reconnu la plus 
' elle vous a bien reconnue , elle. 

-Qui est-ce donc? lui dis-je. 

- Je puis vous la nommer, répondit tout 
. surveillante, quoiqu'il soit défendu de 
>n nom aux étrangers par ^ard pour sa 
e : c'est madame de Carîn. 

e poussai un cri de surprise. 

[adame de Carin, entends-tu, Armand? 
emme à propos de laquelle a été prononcé 
t fatal qui nous a jetés l'un à l'autre ; ma* 
de Cario , que j'ai laissé calomnier devant 
quand je savais qu^elle était innocente , 
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pour ménager la basse vanité de I' 
je portais le Dom ; madame de Ci 
enfermée avec madame de Cerny I 
ne puis vous dire , Armand , ce q 
en moi : j'ai cru voir le cliâtimeni 
snit 3 côté de la fente , et j'ai comf 
toutes ces paroles vaines et méchai 
laissons si légèrement courir dans h 
vent briser de bien fortes existence 

» Bêlas ! si je n'avais pas lais 
madame de Carin , vous ne m'ai 
pondu , Armand , je ne vous aurai 
je ne serais pas enfermée dans ta i 
qu'elle. Toutes ces pensées m'asss 
dant que la surveillante cherchai 
quer comme quoi madame de Car 
suivie d'une idée fke que M. de 
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m'aDpoiiçer , car aiiEsilôt quN 
ejle traversa rvpjJement la coiir. 
rnoi. 

» — Quelqu'un est-il venu me 
dis-je. 

i> — La petite niemlianle 04 i^' 
elle. 

» — On Pa donc laissée entre 

» —Il eût élu difficile de lui n 
car elle a été envoyée ici comme 

" — Cette enfant! m'écriai-je 
mais c'estimpoBsiblel 

» — Pardinc! répondît la {je 
vante à qui veut Pentendre, f 
vifi la voir, elle vous le rarqn< 
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» Je pensai alors à la bourse que j'avais con-^ 
fiée à cette jeune fliie; je crus qu'elle l'avait re- 
tenue , et y quoique celte suppositiou m'enlevât 
l'espoir de savoir ce que vous étiez devenu, je 
m'en voulus d'avoir tenté la misère de celle 
malheureuse : je ne voulus pas que ma rencou- 
Ire lui eût été fatale : je demandai k la voir. ' 

> — Ce soir, me dit la surveilla» te, ce soir je 
pourrai la faire entrer dans votre cbambre avant 
la retraite; on ne s'apercevra de son absence 
qu'au dortoir commun, oii je dirai qu'elle 
est allée se coucher de bonne heure : mais il 
faudra que vous la gardiez toute la nuit, at- 
tendu que je ne pourrai la faire rentrer que de- 
main dans le bâtiment des détenues. 

» — Soit, lui dis-je , je l'attendrai. 

I) Un moment après, j'jipcrçus de nouveau 
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ignaient à entendre dans d'autres bouches. Je 
sentais le besoin de garder ma pitié; et ne 
vant les consoler , je ne voulais pas cesser de 
plaindre. 

# J'en étais là de mes réflexions , lors- 
me des folles qui se promenaient dans la 
r vint à moi en poussant de grands éclats 
rire , et en me racontant qu'elle avait été la 
Itresse de Napoléon et couronnée impéra- 
e des Français. Je me détournai et voulus ren- 
' chez moi ; mais, commesi l' exemple de cetle- 
ivait appelé les autres , plusieurs arrivèrent 
poursuivant de cris , de prières , d'impréca- 
iB : l'une me prenant pour la rivale qui lui 
it enlevé son amant ; celle-ci , pour l'infôme 
l'avait livrée à ses bourreaux ) celle-là, pour 



DU DIABLE. 463 

la Borciàre qui aroit bu le sang de sou enfaut. 
J'étais seule au milieu de toutes oes femmea : je 
ne puis vous dire de quelle épouvautable ter 
reur j'étais saisie ; ce cercle de visages égarés , 
ce coacert de paroles insensées m'étourdirent , 
me glacèrent, me firent peur. Je compris que 
ma raison s'en allait, je me sentis pâliret chan- 
celer, et j'allais tomber à ta place que je ne pou- 
vais quitter, lorsque madame de Garin et sa 
compagne s'approchèrent vivement de moi et 
m'arrachèrent à la colère de ces insensées : elles 
me conduisirent jusqu'à la porte qui. meuail^chez 
moi , et celte qu'on appelle Henriette Buré me 
dit avec un accent d'une douceur qui me pé- 
nétra: 

B — Rentrez chez vous , madame , et si vous 
êtes forcée de demeurer lougtemps dans cette 
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partie de la prison , exposez-vous le moins pos- 
I sîble à ces spectacles , votre raison pourrait y 
succomber. 

» — Oui, reprit madame de Carîn, restez 
dans votre chambre , car , sans Henriette <\m 
m'a sauvée, je serais peut-être devenue folle 
aussi. 

» Madame de Carin ne se croyait pas folle : 
et moi, avais-je donc ma raison? moi, qui 
n'aurais pas parlé autrement qu'elle. La tran- 
quillité et le secours de cesdeux femmes m'épou- 
vantèrent encore plus que le délire des autres ; 
et ce fut an milieu d'une espèce d'égarement 
que je regagnai ma chambre , anéantie , éper- 
due , et doutant de moi. 

» J'attendis la venue de la petite mendiante 
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dans une anxiété effrayante ; il me semt: 
cette enfant , en me parlant de ce qui 
arrivé, rassurerait ma raison. J'en 
avoir besoin du témoignage d'une aul 
de moi-même. Ce fut une horrible jour 
celle-là. ie me bouchais tes oreilles pou 
entendre les cris des malheureuses qui 
menaient dans la cour. Je me cachais 
pas voir ces figures qui venaient se ce 
carreaux de ma fenêtre -, enfin , la nu 
sans calmer mes terreurs. Armand , je 
vous dire tout ce quç j'ai fait. Pour me : 
contre l'idée que j'étais folle , je le suis 
devenue. Je cherchais tous mes souveni 
fauce pour me convaincre qu'ils n'étaiei 
faces. Je récitais tout haut les vers de no 
poètes, pourme rendre compte, pour ai 
de ma mémoire. Je voulais absolun 
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rappeler le oom et le nombre des personnes 
que j'avais vuestel jour; j'étais folle enfin de la 
peur d'être folle, lorsque je vis tout à coup entrer 
la petite mendiante : je courus à elle , Armand ; 
je me mis sous la protection de eette enfant que 
j'avais ramassée sur la grande route. Son pre- 
mier mot me lit plus de bien que tous mes ef- 
forts ; elle me parla de vous : 

» — Je l'ai vu , me dit-elle. 

B Elle me raconta alors ce que vous lui aviez 
dit. Vous me sauverez , Armand ; n'est-ce pas 
que TOUS me sauverez? Ah! tous m^avez déjà 
sauvée : j'ai pu penser à tous, je suit retournée 
vers vous , j'ai espéré eu vous ; j'ai senti ma raison 
revenir; j'ai été heureuse. » 

Jusqu'à ce moment nous avons négligé de 

dire toutes tes émotions que cette lettre faisait 



im LES UËHOIKES 

et le lendemain il est reparti en poste avec 
cette leiiime ; il a suivi la route de Toulouse. 
Est-ce pour vous poursuivre? Eu ce cas , il au- 
rait pris uu étrange compagnou de voyage. Ce 
fait m'a un peu rassurée. » 



Ce passage de la lettre de madame de Cerny 
étonna seulement Luizzi : il se demanda alors 
s'il n'était pas possible que la lettre qu'il avait 
écrite à Caroline eût été interceptée par son 
mari ou par Juliette , et que ce fût celle-ci qui 
eût prévenu M, de Cerny et l'eût envoyé à la 
poursuite de sa femme : madame de Cerny, en 
effet , ne parlait pas de la réponse de madame 
Feyrol qui eût pu être parvenue à Orléans , ni 
de Caroline qui eût dû y être arrivée. Un sin- 
gulier soupçon même s'éleva en son esprit, c'est 
que ce pouvait être Juliette elle-même qui ac- 



compagiiait le comte de Cerny 
réfléchit, il trouva si [>eu dei 
position , qu'il l'abaûdonna au 
nuer la lecture de sa lettre. 



« Hélas ! ArmaDd , j'avais 
apprendre de vous, que je 
une heure après l'entrée de 1 
sort de cette enfant; elle m 
vous avait remis l'or que je v 
J'avais laissé passer cette assurs 
un mensonge ; mais je lui dis 

» — Écoulez , mon enfant 
reconnaissante de ce que vous s 
pour ue pas vous pardonner u 
misère rend jusqu'à uncertaii 
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êtes entrée dans cette maisou après avoir 
TÔlée pour Tol : si c'est à cause de l'or 
i TOUS ai remis et que voub avez gardé , je 
promets d'affirmer devant les magistrats 
e vous l'avais donné , et Je vous ferai ren- 
insi votre liberté. 

'ousnepouvezpasTousimagiDer, Armand, 
ileor, l'ïndigDatioD et la surprise qui éclatè- 
outi coup sur le visage de cette enfant. 

— Oui, s'écria-t-elle avec des larmes, oui, 
)lé, madame, mais ce n'est pas votre or; 
olé , parce que je n'ai pu entrer dans cette 
)n qu'en me faisant arrêter ; j'ai dit au 
ieur que je le ferais, je le lui ai dit sur la 
le route , il vous le répétera. Ce n'est pas 
moi que j'ai volé , c'est pour vous , ma- 
i, c'est pour vous. 
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B même liomiiie. Ëet-ce une eufaot née 
une prison? cet homme était-il le geôlier 
jnait chaque jour apporter la pitance des 
QDiers? Mais à travers les souvenirs confus 
ofortunée, il m'a semblé que la demeure 
le habitait ne pouvait étrç une prison, que 
ilreliens dont elle avait quelques souvenirs 
eut pas ceux d'un geôlier et d'une recluse ; 
idant elien'a pu se rappeler, ni les noms 
a mère lui avait appris avec soin, nilesévé- 
intsqui, lui disait-elle, avaient amenésa dé- 



Un jour, on l'avait eulevée à sa mère, et 
l'était trouvée tout à coup dans la maison 
enfants trouvés <rOrléans. Cette nouvelle 
car il parait que ce fut une vie toute nou- 
pour cette enfant, effaça rapidement le sou- 
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venir de ses premières années. Elle n' 
mais vu , avant ce temps , ni te ciel , 
mière du jour, ni une fleur, ni un a: 
rien de ce qui vit , excepté sa mère et < 
les gardait toutes deus. Ceci est bien 
nant, Armand, car nulle prison, en 
n'est si rigoureuse que celle où la mère 
iofortunécavait été enfermée. Cepeadan 
supposer un crime aussi abominable , j 
d'inBdélité les souvenirs de la mendiai 
devaient bientôt m'ètre expliqués d'une 
si inouïe : une partie de la nuit se pa 
ces entretiens ; elle me raconta encore ce 
poursuivie de l'idée de retrouver si 
elle s'était échappée de la maison dei 
trouvés. El je me décidai à faire demi 
directeur de la maison qu'on me laii 
jeune fille pour me servir, en Ini en 
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quelle avait été la cause de son crime et eu le ehar- 
geaut de désintéresser, eu moo nom, ceux dont 
la plainte eût pu l'appeler devant uo tnbanal. 
Ce fut celte raison qui fit que je ne la remù pas 
à la surveillante , lorsqu'elle vint me la deman- 
der le malin , etcelles^i voulut bien se charger 
de la lettre que j'avais préparée pour le direo- 
teuF. D'après ce que je vous ai dit de l'épou- 
vante que j'avais éprouvée la veille , je ne voulus 
point descendre. La petite mendiante, inooeu- 
pée dans ma chambre , r^ardait à travers la fe- 
nêtre, le visage collé à la vitre : tout à coup , uo 
cri d'une expression indéfinissable part de ia 
cour , et la mendiante se retourne de mon oôté, 
on s'écriaot dans un trouble extrême : 

» — Ah , mon Dieu I mon Dieu 1 mon Dieu 1 

» Et elle tombe ît genoux en répétant la même 
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invocalion. Je courais vers elle, lorst 
moment ma porte s'ouvre avec fraca 
vois ta folle qu'on appelle Henriette fil 
un mouvement instinctif, je m'étais p 
Tant ta petite mendiante^ car j'avais | 
que c'était sa vue qui avait eicité le pa 
de cette insensée, et je voulais ta protégi 
sa fureur soudaine : elle paraissait c 
en effet. Elle s'arrêta un moment sur le 
la porte , les bras étendus comme pou 
mer le passage; elle jeta tout autour de 
bre un regard rapide et élincelant coi 
éclair, et elle aperçut l'eufant derrière 

» Avant que j'eusse deviné qu'ell 
aperçue , cette Henriette s'était précip 
moi ; et, avec une force à laquell 
pus résister, elle m'écarla et me lan 
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dire à rexirémité de la chambre. EIIb 
la jeune fille , la regarda fixement. 
sans dire an mot , sans pousser un cri , 
Ëtreignit dans ses bras avec one violence 
l'épouTautait. Je m'aTançai de nouveau 
arraçber cette enfant à cette folle. Elle 
a mon mouvement; et, enlevant la jeune 
vec une force que le délire seul avait pu 
iràcecorpsdébile, ellefemporta horsdela 
bre. Je la poursuivis en criant au secours ; 
elle fuyait avec une telle rapidité , que je 
lals de la voir è tout instant se briser en 
lut, et blesser avec elle la malheureuse 
ianle. Deux surveillantes accoururent à 
uris et se joignirent à moi pour la pour- 
!. Alors se voyant près d'être atteinte , elle 
t à crier , à crier à son tour en appelant : 
e! Louise! 
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» C'est saos doute le nom de madam 
rio , car celle-ci parut aussitôt et se pla 
solument entre nous et son amie , qn*c 
arrêta , taudis qu'Henriette , épuisée , I 
mendiante serrée conlre son sein , en & 
nous un regard étincelant. 

» — Pourquoi poursuivez-vous Henrii 
elle aux surveillantes ; vous savez biei 
n^est pas folle. 

» Et comme ces femmes ne sembli 
vouloir s'arrêter devant ces paroles pr( 
avec toutes les apparences de la rais 
s'adressa vivement à moi en s'écriaut : 

» — Oh ! madame , empêchez qu*oi 
traite. Henriette. 

VIII, 
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* — Mais je ne veux pas qu'no la maltraiie, 
lui dis-j«; je veuK qu'elle me rende cette ^o- 
fant... 

» Poi^r la première fois madame de Carin se 
retonroa vers Henriette , et vit qu'elle lenail 
une jeune fille embrassée. Elle s'avança vers 
son «miie Kjui, ra^na&saut fin« piçr^'Ç; ^ menaça 
moàftm» de Cario en s'éprianf : 

n — Félix ! Félix ! si tu approches , je te lue. 

w A cette parole, madame de Carin recula en 
ponssant un cri. 

n — Oh ! ce n''est pas possible, dit-etle :-Hen- 
rietle! Henriette! ajouta-t-elle en s'approchant 
de celle-ci , ne me reconnais-tu pas? c'est moi , 
e'est Louise , c'est ton amie. 
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)> Celte Toix parut un momentcalm 
tuûée , car elle reprit avec moins de c 

» — Va-t'eo, Hortense, va-t'en. ' 
tu m'as abandonnée, tu m'as livrée à 
toi , qui as des enfants , tu Tas aidé à 
mon enfant. 

» Madame de Carin regardait : et or 
son visage l'expression d'une épouvai 
ble. Je voulus m'approcher h mon t< 
riette se retourna vers moi , et me di 
sauvage énergie : 

» — Que me voulez-vous , madam 
voulez-vous, ma mère? Vous m'avei 
et maudite ; j'ai accepté votre mnléi 
je veux ma prison ; j'y suis bien , j'y 
mon enfant, je ne veux plus en sortit 
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» Pendant qu'elle me parlait ainsi, madamede 
Caria la considérait avec une épouvante crois- 
sante ; un tremblement nerveux s^élait emparé 
d'elle; son visage prenait à son tour une expres- 
sion d'égarement; alors, portant la main à 
son front, elle s'écria avec d'horribles san- 
glots : 

» — Oli ! oh I oh 1 ils ont réussi , mon Dieu , 
elle est folle, et moi... et moi... 

nEllebalbutiaencore plusieurs fois ce mot, et 
tomba évanouie à mes côtés. 

H Henriette la regarda , Henriette (]ui , la 
veille, paraissait tant l'aimer, la regarda froi- 
dement se tordant à terre dans d'affreuses con- 
vulsions. D'autres femmes, accourues pendant 
que tout cela se passait, emportèrent madame 
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de Carin et voutureot ensuite enlevf 
tite meodiaate à la folle qui l'avait 
gardée dans ses bras ; mais l'enfant s' 
à moi , se mit à crier alors : 

M — Madame, madame, protégez-ir 
ma mère , c'est ma mère , je l'ai recot 

» J'étais comme anéantie de tout 
ne savais que dire. Cependant on nt 
tenir compte ni des prières de Feu 
de la fureur de la mère; -mais heurt 
lo médecin accourut en ce moment 
donna qo'on les laissât ensemble; 
parlé à Henriette en lui affirmant (\ 
laisserait son enfant , il la reconduisit 1 
dans sa chambre. Je lui avais dit poi 
m'intéressais à cette jeune fille, et je I 



LES MËMOlliËS 

oir bien venir lil'informer de ce (]ui se se- 
piassé eotre elle et la folle. 

- Madame , me répondil-il , je vais peut-êlre 
ircir en ce moment un mystère dont je pour- 
le secret depuis plusieurs années, et je dési- 
is avoir un témoin comme vous de ce qui 
} passer. Nous suivîmes la folle qui était déjà 
ée dans sa chambre; elle tenait son enfant 
ses genoux , comme si ce n'eût pas été déjà 
grande jeune fille ; elle la berçait et clian- 
doucement comme pour l'endormir. Puis 
s'interrompait tout à coup pour lui dire: 

*u entends bien , ma fille , tu entends bien , 
jamais tu sors de cette tombe , tu te râp- 
eras bieu de dire que lu es la fille d'Henriet^Q 
È, Ton père s'appelle.,. 

— Léun tmiQ» , irépoudit r^ufaut. 
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b A cetlb i-Ëpoude , le niédecia tressd 
me setTS lô br&B comme pour m'avet-tir 
ter allenlivenieul. 

» — LéOu Lîiuiiois! relcnez bien ce m 
ail-il. 

« La mère coiUinuait: 

n — El îo fâ'tAri dé bblr'è |»l;i*sy!e'ijtetil 
M^itycliferds-lù? 

M L'eiifiint sembla chercher dans sa ii 
et i'é[iondit: 

» — Oui , ot]i, c'est le capitaine Félix '. 

N Le médecin poussa une sourde excl 
de surprise, tandis que niui j'écoutais sa 
prend hp : 
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» — Tu sais aussi le nom de ta tante , n^est-ce , 

pas , de ta tante , sur qui j'avais tant compté ? | 

I 

»— Oui, maman, dit l'enfant, HortenseBuré, i 

la femme de mon oncle Lonis Buré ; et je me ' 

rappellerai aussi , ajouta-t-elle lentement et I 

comme si ses souvenirs lui revenaient un à un , 
je me rappellerai Jean-Pierre que vous aviez été 
voir lorsqu'il était malade, le jour où vous ren- 
contrâtes mon père pour la première fois. Je me 
rappelle tout, ma mère; je me rappelle tout 
maintenant. 

» — Et toutétaii vrai , murmura te médecin. 

» Puis la folle continua : 

— a C'est bien , ma fille , c'est bien : regarde 
bien Félix, regarde bien (on bourreau lorsqu'il 
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rez iilors ce que jv duiâ penser db cette étt-ang« 
rènfcoutre. 

n Ceiiianuscrit, jelelus.etje vous Tenvuie, 
afin que vous, qui êtes libre , puissiez consulter 
quelques jurisconsultes 6ur une pàreilfe af- 
faire. M 



Ce iiiïinuscrit était à peu de choses près la 
répétition de celui que nous avons inséré dans 
le premier volume de ces mémoires , et qui 
reiifcrmé le récit des infortunée d^Hèorictle 
Buré. La lettre continuait Ainsi : 



« J'avais leriniDé celte tèctu're, etje cbntparais 
(JMin^p'îiKceitgsouveïiiriiiîtfurusdela^etiteineH* 
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diente et le t^cit de la malheureuse 
je m'étais ra|){)elé mot à mot cette sci 
fant , en présence de sa mère , avait re 
les noms qu'elle m'avait dit avoir 
que j'avais reconnus dans te manus 
rielte. J'étais épouvantée de ce que je 
couvrir, lorsque le médecin parut. 

M — Eb bien I me dit-il , vous ave: 
ce pasi^ 

» — Oui,luidi8-je : la femme qui 
n'était pas folle. 

» —Elle l'est maintenant, ditloni 
avait épuisé dans la douleur et l'esf 
ce que Dieu lui avait accordé de cuijr 
S manqué |>our ia joie et poqr la ri 
Teô^iolr qui la soutenait. 
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B — Quoi ! m'écriai-je, folle quand elle devait 
être heureuse , folle quand il allait être prouve 
qn'elle ne Tavait jamais été ! 

» — C'est Irop de malheurs, n'est-ce pas ? me 
dit le médecin, qui semblait plus accablé que 
moi de cette terrible découverte. 

M — Mais, lui dis-je tout à coup eu me rappe- 
lant une autre infortunée , mais madame de 

Carin? 

a — Oh ! pour celle-là , dit le médecin , c'est 
une véritable idée fixe, tout à fait incurable ; elle 
a écrit aussi son histoire , et je vous la communi- 
querai si vous en êtes curieuse. Elle a cela de 
remarquable , qu'elle est faite avec une préci- 
sion , une adresse et une hypocrisie dont les 
gens du monde ne peuvent croire qu'une insen- 



DU DIABLE. 

8ée puîsM être capable. Elle a granc 
cacher la mauTaise conduite qui a 
mari à être si sérère envers elle , et c^ 
si elle prononce dans son récit le i 
homme qui a été publiquement sona 

» — Et ce nom ! m'écriai-je comm 
d'une soudaine clarté , et ce nom , c^e 
M. de Ceray, n'est-ce pas? 

» Le médecin baissa les yeus , et m' 
en homme qui croit avoir été trop loi 
.confidences. 

» — J'ai crn devoir tous préveoii 
l'y rencontreriez. 

» — Mais il n'a pas été son amant , 
lui dis-je aussitôt. 

■ Il me regarda avec stupéfaction* 



190 mS {DËIHOlftES 

9 — Je ne Guispqs fol|e, lui (|is-je; j'ai ma 
raison, moi ; je suis ici comnie cpupable d'odul- 
tpre, j'y suis sur l'accusation de M- ^3 Ceroy, et 
je TOUS atteste , iqoi , que H. de Cerur n'a pas 
été ramaol de madame de {^arin , c^r eeja est 
impossible , et voici pourquoi : 

N Et j'ai tout dit au médet^n, Armand , et si 
TOUS aviez vu la stupéfaction et l'jépouvante de 
cet ^orpme , vous auriez pu croire que ce jour 
j^^if !4es|^,9.é {1 faire doigter ç|f acun de sa raison : 
il me répondit d'un air consterné : 

B — Oli ! s'il pe faut pas crojre è cette folie , 
il faut donc croire à bien des crimes. 

» Je ne sais où toutes ces découvertes eus- 
sent pu s'arrêter, mais l'entretien que j'avais 
avec le piédecin fut int(errompu ppr l'^trce 
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d^ODc surveillante qiii m'annqoça f^e i])on 
père Tenait «j'arriver. Le roédeciq ^Çj fetjra, çt 
M. d^Assimbret entra presque aussilôt. 

» Vous connaissez mon père , Armand , 
vous savez qu'il a toujours été un homme ()u 
monde, qui a continué sa vie avec I9 mime 
frivolité qu'il l'a commencée; je craigofiis pon 
abord , je sentais malgré moi que la m^jestgeuse 
autorité du père ne m'eût pas touchée en lui , et je 
redoutais encore plus la légèreté avec laquelle 
il pouvait me parler. Mais je m'étais trompée, il 
fut indulgent et bon pour moi; et, tout en me 
blâmant , il m'excusa , non pas peut-être comme 
je l'aurais voulu , mais parce que, selon lui, je 
n^avaiâ pas fait auM'e c|,iose en ayant un amaut 
que ce qu'avaient fait toutes les femmes qu'il 
connaissait. Ceqn'il ne me pardonnait pas c'était 
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ma fuite, et ce qui excitait surtout 3a fureur, 

c'était la conduite de M. de Geroy. 

■ — Un gentilbomme en face d'un geutil- 
homme, s'écria-t-il , un Ccroy en face d'un 
Luizzit et au lieu d'entrer dans votre chambre 
avec un commissaire de police , il u'y est pas 
entréarecdeui épées! n'aurait-il pas mieuxTalu 
qu'il vous tuât tous deux? 

H Cette noble colèreou plutôt cette colère noble 
me fit bien au cœur ; j'aimai mon père d'avoir 
préféré ma mort à l'infamie d'un jugement, et 
je lui serrai les mains avec reconnaissance pen- 
dant qu'il continuait. 

M — H s'est conduit comme un manant , 
comme un marchand de la Cité, ou un avocat 
sans cause qui en paie une de son honneur. 
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N — Il s'est conduit, lui dis-je, comme il le 
pouvait. 

« Et comme mon père s'étonnaît de cette 
parole, je lui racontai tout, Armand. Il faut 
TOUS l'avouer, il faut tous le dire , sa bouté 
pour moi, ta gravité que lui avait inspirée son 
nom de père , la rage où Tavail rais la conduite 
de M. de Cemy, rien ne pul tenir contre le récit 
que je lui faisais , et lorsque je lui dis le fatal 
secret de M. de Cerny, il lui prit un rire que 
rien ne put calmer. Il se roulait sur sa chaise 
en répétant sans cesse , le mot ; Impuissant ! 
Puis il s'écriait au milieu de sa gaieté : 

B — Oh t mes bons parlements, qu'ètes-vous 
devenus? Quel procès délicieux nousaurîons eu ! 
Je l'aurais fait examiner par toutes les facultés 
de Paris, il n'aurait pas osé sortir sans que tes 
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petits enfants lui eassent jflté des pierres ^ et j'a- 
voue que je n'ai jamais tant méprisé ai détwté 
les philosophes et la révolution qui ont changé 
Mut cela. 

« Je parvins enfin, après beaucoup d'efforts, 
à le rendre plus raisooDable. Il convint de plu- 
sieurs mesures à prendre pour ma mise en li- 
berté , et il me dit qu'il reviendrait me voir, le 

leodemain, avec B , notre grand avocat, 

qu'il avait amené de Paris. C'est eu les atten- 
dant que je vous écris cette lettre, Armand, que 
mon père vous fera parvenir , car sans lui je 
n'aurais pu vous l'envoyer : répondez-moi sous 
son nom, hôtel de la poste, et annoncez-moi vo- 
tre retour, car j'ai besoin de voue voir. Ren- 
voyez-moi le manuscrit d'Henriette Buré, après 
avoir pris toutes les informations nécessaires] 
n'oubliez pas que nous avons encore une fille à 
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iwidre à sa mère , et que je tiena de Tov 
un tiiste exemple du malheur que peat 
uoe reconnaisBance imprévue. 

» Au moment où j'allais finÏF ma lettr 
mand , le médeàn rentre chez moi , et 
nonce que Tétàt de madame de Cariu dey 
plus en plus alarmant. Henriette a toui 
perdu la raisoa; elle berce son enfau 
chante, elle lui répète toujours la même 
et se croit enfermée maintenant dans l'bi 
prison où elle a donné naissance à sa f 
Gnis cette lettre , Armand , car le jour t 
et , malgré lea égards qu'on a pour m< 
cette maison , je ne puis avoir de lumi 
Tais penser à toi, j'en ai besoin, après 
les misérables secousses que j'ai éprou' 
si peu de jours. Te souviens-tu de celte vi 
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OÙ, mouraote de froid et de peur , je te deman- 
dais de m'aimer, d'être à moi? n'oublie pas ce 
que tu m'as dit. A mesure que je t'écris toutes 
ces choses dont je viens d'être témoin , le doute 
envahit mon cœur. Qu'y a-t-il donc de vrai , " 
mon Dieu ! en ce monde ? Ei de toutes ces fem- 
mes qui m'entourent , serais-je la plus folte , 
moi qui sens que je ne pourrais vivre si je 
n'avais foi en toi comme en Dieu! A bientôt , 
Armand , à bientôt ; reviens vile , reviens vite ; 
je ne sais quelle peur me gagne , quel désespoir 
me prend ; il me semble qu'au moment où j'é- 
cris , il m'arrive un malheur ou à toi : cette 
faiblesse est plus forte que moi ; toi seul peux la 
vaincre : viens , viens. 

^ » LÉOMIE. » 



vil. 



Comnuttirment Vexplkatton. 



Les émotions et les pensées d'Armai 
Irès-diverses durant la lecture de ceti 
mais elles ne furent pas en lui ce 
eussent été en un autre ; elles le jeter 
une tristesse effrayante. Tous ces ^ens i 
sur sa route depuis son départ de F 
qu'à ce moment : Petit-Pierre , le Vieil 
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teudiante, Tabbé de Sérac, Jeannette, et 
ii'à ce Fernand , qui lui promettait un récit 
ui faisait peur : puis voilà maintenant que 
Lent Henriette Buré et madame de CariD; 
reparaissaient commf^ les acteurs d'un 
le qui touche à sa fin : et lui , qui était le 
jipal personnage de ce drame, ne tou- 
-il pas aussi enfin au dénoûment de sa vie, 
eus l'accusation d'un meurtre qui pesait 
ui, ce dénoûment devait-il avoir lieu sur 
afaud? 

tte pensée le préoccupa longuement ; elle le 
;cupa assez pour qu'il n'entendît pas son 
er qui était venu lui annoncer que le temps 
devait rester au secret était expiré, et qu'il 
]it descendre, dans la cour et se mêler aux 
s prisonniers. Celui-ci , étonné de ce que 
i accueillait si indifféremment une nou- 
qui ordinairement causait tant de joie à 
à qui on l'apportait, la lui répéta en se 
ntant de lui dire : 



_=d 
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— Av9ï-vous çntendu ? je voqs ai dit ( 

Ce mot frappa Luizzi , et à son tour il 

— Libral libre! Et tout aussitôt il 
lior« d« sa chambre, s'itnaginaQt qu 
quitter sa prison. Mais à pfline eut-il à 
l'escalier qui conduisait dans Iq cou 
s'arrâta soudainement et sa retourna 
geôlier qui l'avait suivi en riant , car 
prouvé qu'un geôliar peut rire. 

— En vérité , lui dit Luizzi, je suis f( 
blie que je ne sais par où je dois sortir 
maison. 

— Sffl-tir de la maison I lui dit le 
je vont ai dit que vous pouviez sortir 
charobce. Avee-voue donc oublié que •> 
renvoyé devant la prochaine session A 
d'assises? jusque-là toute la liberté qui 
accordée, c'est celle de vous promener 
camarades. 
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aand ne répondit pas ; déjà , avant que le 
r eût fÎDi de lui parler, le souvenir com- . 
I sa position lui était revenu : ta liberté 
lui accordait était devant ses pas , elle se 
it à quatre murs enfermant vingt toises 
s d'espace. Il jeta un regard rapide 
tte cour où se promenaient des hom- 
lideux, jeunes gens et vieillards, près- 
tus arrivés & la décrépitude de Tâme, 
le tous abrutis par lé vice qui mène au 
, et par le crime qui mène au vice ; et il 
e retirer, lorsqu'il aperçut tout s coup un 
le qui le regardait avec attention . Armand 
ur de reconnaitre encore quelqu'un qui se 
Slé à sa vie, dans un de ces misérables qui 
ienl la même prison que lui. Il allait se 
■ ; mais cet homme ne lui en donna pas le 
. Il s'approcha rapidement du baron , et 
d'une voix forte : 

N'étes-vous pas le frère de la religieuse 
appelle la soeur Angélique ? 



_-J 
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— C'est moi, dit le baron. 

— C'est donc vous à qui je dois la 
mou père et de mon fils? lai dit cet t 

— Moi? repartit le baron. 

— Je m'appelle Jacques Bruno, fit h 

nier. 

Luizzi le reconnut alors , et répondi 

— Vous, ici? vous, dans cette mais( 

— Vous y êtes bien , répondit Jacque 

— J'y suis pour un crime que je 

commis. 

Rien ne peut rendre l'expression ( 
et de méchancelé que prit alors le v 
paysan. 

— C'est ce que décideront les jurés. 
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— Mais , vous , dit Luîzeï, <]uî voue a amené 
ici? 

— Uoe bonne acUon que j'ai faite; Petit 
homme avait tué mon père et mon fils, j^ai tué 
Petithomme. 

— ftlaia , reprit le baron , comment se fait-il 
que je vous trouve alors dans la prison de Tou- 
louse pour un crime commis aui environs de 
Vitré? 

— C'est que je n'ai été arrêté qu'hier, et qu'il 
y a longtemps que j'étais bien loin de mon pays, 
même avant d'être arrêté. 

LuiEzi se mit alors à regarder lacques Bruno 
avec une attention plus particulière; il lui sem- 
bla un instant avoir revu cet homme depuis le 
jour oij il l'avait quitté dans sa ferme ; mais où 
l'avait-îlvn? c'est ce qu'il ne put point se rap- 
peler. 

La pensée qui avait préoccupé Luizzi avant 



' t)U DIABLE, 
que le geôlier vînt l'avertir s^empara di 
avec plus de force que jamais; mais cet 
au lieu de la repousser avec épouvante, 
cueillit et s'y livra avec ardeur. 

Que le dénoûment qui devait s'apj 
dût être fatal ou non , il se sentit pris d 
d'en finir avec ce mystère dont il était ei 
et au milieu duquel il marchait en a 
trébucbSQt aus moindres événements d( 
s'égaraut dans des routes qui semblaiei 
elles à tout autre qu'à lui. Ce fut pou. 
cette idée qu'il rentra dans sa chambi 
détermina à lire la lettre qui lui avait et 
par le poêle , et qu'il avait jetée de cô 
dédain. 

Nous la rapportons ici textuellemea 
nous déclarons n'en prendre aullemeut 
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H Mou cliei' monsieur, 

» Au nioiiieiit où je vous ai laissé seul sur la 
« rDutedeSar...àBois-MandéavecM.deCerny, 
a je vous ai proinis de vous raconter siuou 
* moD histoire , du moius de vous rappeler 
» notre preiuièrc rencontre , et de vous dire 
4 quelle en a été la suite. Souvenez-vous de 
K Bois-Mandé ; souvenez-vous du lit du pape ; 
» souvenez-vous de la jeune fille qui s'est don- 
» née à un voyageur de la voiture où vous étiez; 
9 souvenez-vous que ce voyageur a tué l'homme 
» qui voulait le punir , et qu^il a enlevé la jeune 
it fille qui s'était donnée à lui. Ce voyageur, 
B c'était moi. » 



— J'avais raison , murmura Luizzi eu lui- 
même, oubliant dans sa préoccupation que 
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le Diable- Tavait déjà averti de cette 
staDce, j'avais raison ; l'heure est venu 
est encore une nouvelle lumière que 
m'envoie j et puisse le inalbeur qui s'a 
moi ne pas avoir fait que j'aie commii 
quelque grave imprudence en confiant 
que j'ai écrite à madame de Cauny au j 
qui devait conduire cette Jeannette, qui 
desllnation qui me poursuit m'a fait n 
peut-être à Bois-Mandé ! 

Sous l'impression de celle crainte 
continua la lettre de Fernand. 



« Souvenez-vous aussi que je vous 
> que cette femme semblait porter en e 
p que chose d'extraordinaire, u 



Luizzi se rappela celte parole de F 
et il se rappela aussi que le conducteur 
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hint ée cette Jeanoette , lui avait fait entendre 
que son histoire n'était pas celle d'une ser- 
vante d'auberge , et qu'elle n'était pas faite pour 
la place où elle se trouvait. 

Ces circonstances , en revenant à la mémoire 
d'Armand, redoublèrent sa curiosité, et le 
firent s'avancer plus résolument encore dans la 
voie de découvertes où il semblait être engagé, 
et il continua : 



« 11 n'est pas étonnant que cette jeune Slle 
» eût quelque cbose d'extraordinaire, car sa posi- 
D tion l'était étrangement; elle était la petite-Slle 
» d'un homme de rien, devenu grand seigneur j 
» l'histoire de cet homme est inouïe. Longtemps 
> avant la révolution, .il s'appelait Bricoin et était 
B maître de danse. Il était déjà marié avant 89, 
n lorsqu'en 95 ou 94 il lui vint à Tespril de s'em- 
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«parer de lafortôneetiJelaitialDd^anc 

> nMdamedeGaiiDy, doDtilavaitfaitcoi 
n le mari b mort. Il fit si bieo qu'il I 
• abandonnant sa première femme et 
» DomméeMariette, qu'il aTaiteued'ell 
» époque, et pour échappera la loi qui 

> condamneroommebigdme, ilvhaligei 
» et prit celui deM. deParadèze; et, pai 
» heup qui n'arrive ordinairement qu' 
H Tits criminels, sa femme mourut avan 
» pu découvrir ce qu'il était devenu , 
H sa fille dans la misère la plus profond* 
» dont elle ne se sauva qu'en se livranl 
» bauche. » 



Ce nom de Mariette, ce mot de déba 
abandon à Toulouse , tout cela se réu 
coup dans l'esprit de Luizzi , et lui n 
que lui avait dit la Périoe d'une fille 
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te , et qu^elle aurait livrée au père de 
. Jeannetteserait-etle sa sœur? et lui-même 
-il aidé alors à sauver celui qui devait la 
I, comme il avait livré son autre sœur 
ne au misérable qui la tenait dans ses 
? Il n'osa s'arrêter à cette supposition ex- 
ante , et continua à lire cette lettre dans 
t d'anxiété de plus en plus poignant. 

n'en fut pas de la fille comme de la mère : 
parvint à découvrir le nom que son père 
t pris et le lieu qu'il habitait ; et, il y a 
;t-deux ans à peu près , elle se rendît à 
smandé, chez M. Paradèze, emportant 
: elle l'enfant qu'elle avait eue dans la mai- 
de prostitution de la Périne. « 

te circonstance fit tressaillir le baron. En 
plus il avançait dans cette lettre, plus il 
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voyait se confirmer le pressentiment qui l'avait 
averti qu'elle renfermait d'étranges révélations. 
Pour tout autre homme qu'Armand , pour toute 
autre vie que la sienne, il eût fallu des preuves 
bien plus convaincantes pour faire naître seule- 
ment le soupçon que Jeannette pût être sa sœur ; 
mais après tout ce qui lui était arrivé de sur- 
prenantes reocoatres, il n'hésita pas à pren- 
dre la demi-révélation de Fernaud pour un aver- 
tissement du sort , quoiqu'il fût bien loin de 
supposer que le secret qu'il venait de découvrir 
était bien loin du terrible secret qui lui restait ^ 
à apprendre. Cependant il continua la lettre de 
Fernand : 



« Lorsque Mariette arriva à Bois-Mandé, 

» armée de l'acte de mariage de sa mère et de 

» l'acte de naissance qui attestait qu'elle était fille 

> de Bricoin , elle eiTroya assez le vieillard pour 

Via u 
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» le forcer à se oharger du fioin de mû existMee 
» et de celte de sa fille. M. de Paradèze garda 
j> l'eDfaDt près de lai, et envoya Mariette à Tou- 
» louse avec une pension assez misérable pour 
M que cette fille fût obligée de prendre du service 
» dand une maison de la ville^ Par une adresse 
» digne de cette fille , elle avait cacbé soigneu- 
» sèment à son père ta mort de madame Bricoin, 
M afin de faire obéir M. de Paradèze par ta 
» crainte d'une accusation de bigamie; mais 
H elle était partie à peine depuis un an de chez 
» son père , que celui-ci apprit la mort de sa 
» première femme. Alors, se sentant libre de 
» toute crainte , mais ne pouvant cependant 
n supprimer la pension qu'il avait légalement 
» reconnue à sa fille légitime, il chassa sa petite- 
» fille de chez lui ; et , avec quelque argent , il la 
» plaça dans l'aubei^e où je la reacoutrai, et où 



DU DIABLIi;. 
B «Ile fut ékvée jusqu'au jour où je l'en 



a VousderezTouBrappelei'raiK)re,moE 
« monsieur , qu'à cette époque vous étiez 

* de Toulouse avee une feoime uommé 
» rielte : c'était la mère de Jeannette , b 
» mère bien digne du père dont elle était 
1 vous devez vous rappeler encore avec que 
» elle se tenait voilée ; voici quelle en él 
» raison. Toute la tendresse qu'elle avaii 
» pour son enfant ^ tant qu'elle pouvait es 

• qu'elle intéresserait Bricoin en sa faveur 
» était allée de son âme le jour où son e 
B avait été chassée du château ; et quoiqi 
■» sût que sa fille , belle , innocente et pur 
» hitât Bois-Mandé , elle y était passée 
» vouloir être reconnue , craignant que h 
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> vante d'auberge ne demandât quelque secours 
H à sa mère, servante de bonne maison; mais 
» ce qu'etlen'avait pas espéré desa 6Ue paysanne, 
» sans grâce et sans séduction , elle l'espéra de 
» Jeannette , devenue , entre mes mains , élé- 
» gante,elre8lée,grâceàla nature, la plus rusée 
» coquine qui existe dans ce monde. 

» Manette nous retrouva à Paris, Mariette 
» m^enleva sa fille, car Mariette avait quelqu'un 
» à qui la vendre , et elle savait comment on 
» est vendu. Elles quittèrent Paris ensemble, et 
» il fallut un hasard bien extraordinaire pour 
» me la faire retrouver à Toulouse, il y a un an 
a environ. 

M Dans mon désespoir amoureux, je m'é- 
» lais engagé. Je rêvais la gloire militaire, 



Lt;g MÉMOIRES 
Loterive , som$ le Qom de ipadanie (ïelie , 
dis que Jcspflptie SVait pris celui de Jui- 



eeUe rév^atioD quidépasssit de siloia toutes 
litres , à cet épouvantable secret qui jetait 
le baron un jour si effrayant et si sinistre 
e qui s^élait passé entre lui et cette femme , 
tre de Fernand tomba de ses mains; il re- 
1 autour de lui d'un air effaré comineun 
ne qui se sent prie dans les réseaux in^trir 
s d'upa destinée plus forte que lui. Tout le 
ige qu'il avait eu un moment pour avancer 
cette voie d'effrayantes révélations t'aban- 
a tout à coup , et il serait presque impos- 
de dire toutes les Douvelles terreurs quien- 
Btdans Tesprit de Luis». Juliette sa sœur, 
imaÏQsde laquelle il av9it laissé Caroline; 
tte la petile-fîlle de M. de Paradèze, mari de 
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l'infortaoée midarae de Gaunf â qui il avait e 
levé sa fille ; Juliette qu'il avait sans doute rc 
contrée à Boîs-Mandé, et qui avait pu s'empar 
de la lettre qu'il avait écrite à madame de Par 
dèze pour Igi annonoer que sa fille n'était p 
peidoe { Juliette , qui probablement avait inti 
œpté la lettre qu'il avait écrite de Fontaineblei 
h ipadame Doneaau , et qui , sans doute , appi 
nant ainsi le rendea<vouB qu'il avait dom 
à Caroline, avait enieigné à M. de Cemy la rou 
qu'ils avaient suivie avec Léonie , et avait lan 
lecomte sur leurs traces; Juliette, ancienne mi 
tresse de Gustave de Bridely, qui avait pu savo 
de lui l'eiistence d'Eugénie Peyrot , et qui , sai 
doute , ne s'était rendue à Bois-Mandé que poi 
achever la perte de cette malheureuse femm 
Tous ces événements possibles, toute cet 
complication de circonstances inouïes tournèrei 
un moment dans la léle du baron au point de 1' 
tourdir, et de lui donner un vertige pareil à celi 
que pouvait éprouver son aïeul Lionel lorsqu' 
vit s'acharner à sa poursuite tous ces fantôrai 
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TiTanU qui le poursaÏTaieot dans les téoèbres 
éclairées par Tiocendie et l'orage. 

Et ce délire fat sans doote le même, car il 
eut le même résultat; et Armand, qui depuis uq 
mois avait résisté à la tentation de la solitude, 
à la tentation du besoin d'apprendre le sort de 
tous ceux qu'il aimait, Armand ne résista pas 
à l'effroyable confusion qu'il sentit dans sa télé, 
et il appela Satan : Satan parut. 



VIII. 



— Tu avais raison , maître , c'est ti 
cela; une fois en ta vieto as compris 
qu'on pouvait faire de mal quand on 
qu'un être mortel. 

— Ainsi , Juliette ! s'écria le baron. 

— Juliette a perdu ta sœur Caroline et 
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sant épouser par son'amant; Juliette a perda 
tout à fait madame ^e Ceruy en surprenant la 
lettre que tu as écrite à ta sœur, et en la livrant 
au comte ; et Juliette , avertie par Gustave de 
Bridely de la naissance d'Eugénie Feyrol , s'est 
rendue à Bois-Handé pour empêcher que la 
mère ne reconnût son enfant. Tu as aimé 
trois femmes en ta vie , des trois sentiments 
qui donnent seuls dç ^opheur an coeur de 
l'bomme. Eugénie comme nne amie, Caroline 
comme une sœur, madame de Cerny comme 
une maîtresse. Elle les a perdues toutes trois. 
N'est-ce pas , mon maître , que j'avais raison le 
jour où je te disais que j'avais besoin de cette 
6lle , et qu'elle me servirait à merveille pour faire 
des actions infâmes? 

Luizzirestaitanéantidcvaatcette parole amère 
et insolente de Satan. Ce n'était plus ni le fat 
insolent , ni r^bt^é coquet , ni l'esclave malais , 
ni le notaire grotesque , ni le manant hideux; ce 
n'était plus aucun des personnage «ou» lesquels 
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Satan lui était tant de fois apparu ; ce n'é 
même Paqgs déchu qu'il areit vu pour 
mièrefoisaucbâteaudeRonquerolles^sil 
aadéfJBite, si baau dans sa dégradation; i 
Di«u du mal , bideux dans sa forme , 
daua l'eipression de aa ligpre, ayant 
baisoaae , touM la méchanceté , toute la 
«ttopt le cynisme du viee. Luizzi le r^i 
tremblait, Luizzi, pour la seconde fois, si 
prip de ccMe tarrenr et de ce désespoir q 
déjà failli le précipiter aux geuomt de 
et, comme il luttait encore, celui-c 

pwit; 

— Oui , c'est Juliette qui a perdu lou 
tn 83 aimé <^9P^ ce monde; <)igne héril 
cette famille d'inceste et d'adultère , el 
tous les vices que j'avais promis à ta r^ 
m'appartient comme m'appartiennent te 
qi)i ont dans leurs veines du sang de Zi 

n- fap eueQfe, Sa^n, pas encore 
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Luizzi. Il eu esl on qui t'échappera sans doute; 

il en est un qui t'échappera, je te le jure. 

— Je le lui souhaite , maître , dit Satan ; 
d'ailleurs , qu'est-il besoin qu'il se donne à moi 
volonlairement? Qu'est-il besoin d'un pacte 
pour qu'il m'appartienne? N'ai-je pas ma Ju- 
liette pour le perdre , celui-là ? Et n'est-ce pas 
elle qui , pouvant le délivrer de l'accusation qui 
pèse sur lui , le laisse dans sa prison et le des- 
tine à mourir sur l'écbafand? 

— Elle?Juliette?s'écria Luizzi, elle pourrait 
me sauver ? 

— Elle le peut , maître , elle le peut ; h 
l'heure où tu étais depuis longtemps de retour, 
elle était encore avec M. de Cerny : ce n'est 
qu'à Bois-Mandé qu'elle l'a quitté , car c'était 
elle qui voyageait avec lui. M. de Cerny était 
dans cette chaise de poste que tu as rencontrée 
à quelque dislance de Bois-Mandé, et au mo- 



I 
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ment où je l'ai quitté ; il s'y tenait caché. L'eo- 
fent qui t'avait aTerti atteignît la voilure pendant 
que le postillon l'avait abandonnée pour aller 
Imîre, commetu l'as déjà appris. Tous les vices, 
vois-tu, s'aident à merveille pour compléter un 
malheur. L'enfant ne vit que Juliette , qu'il pria 
de prévienir le premier voyageur qu'elle rencon- 
trerait , eu lui disant ce qu'il venait de foire pour 
toi ; et comme elle lui demanda { poussée par 
quelque mauvais génie qui préside à toutes les 
mauvaises actions de cette femme), comme elle 
lui demanda quel était ce voyageur qu'elle avait 
aperçu sur la roule , le petit Jacob répondit 
naïvement : 

— J'ai entendu qu'on l'appelait M. le baron 
deLuizzi. 

— Tu comprends , mon maître , que la nou- 
velle devait être agréable pour M. de Cerny , 
qui te poursuivait; et qui, ne te sachant pas 
dans la pénurie où tu étais en ce moment ^ 
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s'imagintiil que Iti ooUraïs la poste Vers Tou- 
louse. Sur sa demande, Juliette rappela l'en- 
fanl , qui s'en relouruait déjà , et s'infor- 
ma du temps que vous resterieis à Tauberge, 
avant de repartir. L'entant loi répondit que 
TOUS ne pouviez tous mettre eU route avant le 
lendemain. C'était plus de temps qu'il n'en 
fallait à M. de Gerny pour te rejoindre ; et ce 
ne fut que lorsque la nuit fut bien close, et lors- 
qu'il était sur le point d'arriver au but du 
voyage de Juliette , qu'il descendit furtiTement 
de voiture , et qu'il retourna sur ses pas brmé 
de deui épées. Elles ne lui servirent ni centre 
toi , ni contre son assassin ; car , à l'endroit pré- 
cis où je te quittai , uu coup de fusil , parti du 
taillis qui borde la route , l'étendit mort. Ce fut 
alors que l'assassin le traîna dans le taillis; ee 
fut alors que , surpris sans doute par l'arrivée 
de quelques bôcherona attardés , il fut forcé 
d'abandonner son cadavre avant de le dépouil- 
ler , et créa contre toi cette circonslaDoe ao- 
cûblante , que le comte n'avait pas été tué par 
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des brigands , mais par uo ennemi pei 
qui avait à sa mort un plus haut inf 
celui de le voler ; et quel autre , mou i 
pu avoir nu plus grand intérêt que toi t 
de &i.. deCerny? 

->-St Juliette sait cela? 

— Elle sait qu'à neuf heures précise 
M. de Cepny la quittait , et qu'à neuf hei 
cises du soir ta écrivais, à six tieues île I 
ire à madame de Cauny , lettre dont 
empérèe. 

^*^ Et elld tonnait flatiB donté le «i 
dit Ltiiffli aveé une eipreesiott forcée 
casmt , qui ne montrait que son impu 
luttef Mee dn «1 tet-riblâ «ntiemi qtie S 

•^ Eih n'en a pas le plus l^r son 

— Âli ! je le connais, moi , s'écria T 
le connais. 
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— Et tu le Dommes?... 

— C'est Jacques Bruno , dit le baron. 

— Ah 1 fit le Diable d^uii air étoniié , c'est 
JacquesBruiio. Eh bien, te voilà sauvé; tu diras 
cela aux jurés, et iUtecroiront tout de suite. 

Cette froide raillerie de Satan déconcerta le 
baron ; il comprit rimpossibililé d'articuler une 
pareille dénonciation devant un tribunal , sans 
autre preuve à l'appui que son assertion et que 
la pensée qui venait de naître en lui que le visage 
qu'il avait cru reconnaître le soir sur la route de 
Bois-Mandé n'était autre que celui de Jacques 
Bruno. Alors , comme un homme qui se noie 
et qui se rattrape à tout ce qui est à sa portée , 
fût-ce à un fer rouge ou à une lame de rasoir , 
il reprit : 

~ Mais j'ai la déposition de Juliette. 



DU DIABLE. im 

— Aatre moyen très-iagémeux, fit le Diable, 
et qui peut certainement le sauver on te perdre 
toutà fait; cela dépendra de ta bonoe'sœiir Ju- 
liette. 

— Et quel intérêt peut-elle avoir à me pwdre? 
dit Luizzi. 

— Quel intérêt peut-elle avoir à te sauver? 
reprit le Diable. Ob I si tu lui avais donné quel- 
que cinq cent mille francs de fortune comme à 
ta bonne sœur Caroline , si tu ne lui avais pas 
seulement enlevé son amant , ou si seulement 
tu étais devenu le sien. 

— Quelle horreur! dit Luizzi. 

— Cela n'a pas tenu à toi , mon maître , tu 
en avais quelque envie. Que veux-tu? cela man- 
que à ton histoire j mais l'infamie de l'échafaud 
fera compensation à l'inceste qui manque. 

— Oh I non , non , dit Luizzi , tu auras beau 
VIII. ** . 
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liill-e , Satan , je ti'y périrai pà^ ; et He HéH 3a- 
Ufiite, kê ststa celle siii* gui fn as bomplfi pt>iittiié 
perdre qui me sàuvéi-à ; je lai [Paierai ta vérité 
plus cher qu'on n'a jamais payé un mensdti^. 

— Vbilà qui est bien , dit Satan , tu rendras 
Juliette plus riche que Caroline', tu doreras le 
vice à un titre plus élevé que la vertu. Véritable- 
ment tu fais tous les jours des progrès. 

— Eh bienl soit, dit Luizzi; puisque dans 
ce monde tout est infâme , je serai infâme ; puis- 
que parmi les hommes tout est à vendre , j'a- 
chèterai tout. 

— Tu n'en seras pas moins dupe, baron , car 
d'brdinïii'é tm he paie pas ce qu'on a M droit 
d'avoir, tl n't a que tes fripons qui dcHèttlât btib 
bonne réjiUtaLion , il n'y a que les ebdpàbles 
qui se tuinent pour se faire absoudre. Tèi ttf 
achètes l'absotution d'un crime que tu n'as pas 
commis: niais, pauvre niais! 
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— Soit encore , dit Luizzi , je le serais bi 
plus de me laisser condamner.... Dis-moi 
est Juliette , dis-moi où je pois lui écrire , et 
me charge de mon salut. 

— A Theure où tu me parles, elle est cl 
H. de Paradèze , son grand-père , et quoi^ 
j'aie toujours refusé de te dire un mol de ce 4 
concerne ton oTenir, je veux bien t'aider di 
Teffort que tu tenteras pour ton saint, et jet' 
sure que ta lettre ta trouvera encore chez ! 
grand-père. 

— C'est assez , dit Luizzi , et d'un geste il 
donna à Satan de se retirer. 



IX. 



Ctioinpljf ht rsimmic (ratt 



La résolution que Luizzi avait pr 
moment de désespoir n'était pas si I 
cuter qu'il se rimagiiiail : la lettre < 
lait écrire à Juliette n'était pas seu 
action honteuse, c'était aussi une i 
ci le. 

Comment dire à celte femme qi 
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naissait, el commeDt ne pas l'accabler des re- 
proches les plus mérités? Comment lui dire 
qu'il savait qu'elle était avec M. de Gerny , et 
ne pas lui demauder compte de ce qu'elle avait 
dénoncé à celui-ci la route qu'avait prise la 
comtesse? Cependant le baron ne recula pas 
devant cette œuvre. Le baron avait un de ces 
esprits qui ont une déplorable facilité pour 
trouver des raisons plausibles à tout ce qu'ils 
font ; le baron était un de ces hommes capables 
de sout^pif , ^vec quelque avanl^ge, la thèse 
d^un de DOS plus gros faiseurs de vaudevilles 
patriotiques, et qui disait un jour à quelqu'un 
qu'il n'y a qu'un sot ou un fripon qui ne 
change pas d'opinion. 

Or , rintérét qui poussait Luizzi à changer 
d'oj>inion sur le compte de Juliette, était bien 
aufrefn%t important qu'une croix d'honneur 
on la pension de douze cents francs , qui a in- 
spiré à notre gros vaudevilliste l'aiiome que 
pope venoar de rapporlap. Il s'jigissnt , pour le 



Pli piAPUi. 

Pf) de ripf^piifi , de la viç mpi^elle 1 
ne^r qpparept , à 1? yérité ; cftF 1 E 
éfitit d^ l'pveoif d^ spn âme p» du 
de sa fioiiçciepee, i\ m faisfijt bq 
Qflq^me tes trpiç qparfa fit dem' de J 

11 se mit donc à l'œuvre ; il écrivit 
eti écrivit deux , en écrivit dix, vingt 
première , le ressentiment de tout li 
vait fait Juliette perçait à chaque I 
faisait boule de sa conduite et en ap 
bous sentiments. Cette lettre , il la la 
quelques heures, mais il la relut ; 
de la remettre à M. Barnel, qu'il a 
de l'expédier ; et cette lecture le ji 
cilement qu'une femme comme Juti< 
drait compte des reproches et sers 
sible à un appel sentimental. 

Lq fiecopdc avait moin^ d'amertui 
tdavi)i)t{iS4 suc ]u\ retour vers le bie 
(ïiençail i\ f#^H,çeF le Ç^pitre d? 
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nal; mais cette lettre était encore bien loin de 
ce qu'il croyait capable d'amener Juliette à une 
révélation sincère de la vérité. Enfin , de lettres 
en lettres , et toujours mécontent de lui-même , 
en ce sens qu'il ne se trouvait ni assez bas , ni as- 
sez oublieux du mal que lui avait fait cette fille , 
il laissa passer près d'une semaine , et , durant 
cette semaine , rien ne vint l'écarter de sa fatale 
résolution. U écrivit & madame de Cemy, et 
madame de Cemy ne lui répondît pas ; il écri- 
vit à Caroline , et Caroline ne lui répondit pas; 
il écrivit à madame Peyrol , et Eugénie ne lui 
répondit pas. Au bout de quinze jours, il en 
était arrivé au plus fâcheui état où jamais se fàt 
trouvée son âme; il douta de ces trois femmes/ 
Ce fut aioi's qu'il écrivit à Juliette la lettre sui-, 
vante. 

Quoi que nous en ayons, Luîzzi est notre hé- 
ros , tt a été notre ami ; et , si nous avons ra- 
conté combien de temps il fut avant d'écrire la 
lettre que nous allons rapporter, c'est que nous 
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voulons qu'on sache bien qu'il ne descendi 
que d^rés à degrés et presque insensiblemen 
le chemin qui mène à la lâcheté, et qu'il lu 
fallut l'abandon de tout ce qu'il aimait, |)OU] 
Vy pousser tout à fait. 

Et maintenant, voici la lettre de hmtii : 



< Mademoiselle , 

■ Un hasard m'a appris quels étaient les lîeni 
» de parenté qui nous unissaient. J'en ai él^ 
a vivement heureux; il semblait que la teiidn 
» affection que vous portiez à Caroline fût un 
B pressentiment de votre cœur, et que l'affec- 
» Uoo que je ressentais pour vous fût un aver- 
u lissement du mien. Ce bonheur est d'au- 
» tant plus grand pour moi , que ce que j'ai fail 
R déjà pour une sœur chérie, je pourrai le faire 
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pouriine autre; et|^espère, anjour^'hpiqufijp 
V0U9 coQDai?, réaliser bientôt le pjus cbeE f|? 
mesvœui. L'accusation absurdeqpimeretient 
en prison tombera aisément devant les preuves 
que j'ai à donner , et surtout en face d'un 
témoignage que j'aurais déj^ invoqué judiciai- 
rement, si je ne voulais le devoir à la spon- 
tanéité d'une amitié que vous m^accorderez 
maintenant, je l'espère du moips. Je vous 
attends à Toulouse; vous viendrez, n'est-ce 
pas? car j'ai beaucoup f)e choses à vous dire. 

» Votre frère et votre ami , 

» Armand , baron de Louzi. » 



(Joe foi» que U^m eut éor^t eetle lettre , il la 
iép\^ ff m voulut ^nf \9 tf\m. ji ^'»y«t pas 



hit pqilif \f9 mètres ^ piirce qu'elles 
gnaieqt pa^ ^i^ b^\i il I)'e4t peut-être 
partif celle-1^ , parce <m'elle Iç d^pf sssif 

Cependant le temps de soa jugement 
cbait ; sa lettre était partie depuis plus 
jours , et nulle réponse ne venait. Ce qm 
n'avait pu obtenir par unevoieindigne, i 
l'arracher par une citation judiciaire. 11 
gner Juliette comme témoin , et le jo 
arriva sans qu'il sût si elle comparât! 
non. 

Ce fut une belle solennité. Toutes les 
dames de Toulouse s'y trouvaient dai 
plus beaux atours. Tout ce que la noblet 
d'illustre , tout ce que la bourgeoisie : 
distingué, tout ce que le barreau avait 
célèbre, était réuni dans cette enceîntt 

La cour prit séance, les jurés prêter 
ment, et l'accusé put reconnaitre an milii 
l'iioqorable î^. Félix Ridaire, UR des plu 
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propriétaires du (JépartemeDtde laHaute-Garoii- 
ne, etie grave Ganguernet qui siégeait, le sourire 
aux lèvres. Les faits de la cause étaient clairs, 
précisetirrécusab|es.M.deCeFny,partieDposte 
d'Orléans, avait dû quitter sa voiture pour mon 
ter dans la diligence où se trouvait le baron. 
Ceci était établi par la feuille de route du con- 
ducteur, par le témoignage de plusieurs voya- 
geurs , et particulièrement par celui de M. Fer- 
nand , qui avait causé avec l'accusé et M. de 
Cerny , jusqu'au village deSar...où tous deux 
avaient précédé la diligence. 

M. Fernand les avait laissés seuls ensemble , 
etquand le petit Jacob, envoyé à leur poursuite, 
était arrivé près du baron , M. de Cemy avait 
disparu; l'eufànt se rappelait fort bien, et son 
témoignage était positif, que le baron l'avait 
détourné d'aller à la poursuite de M. de Cerny, 
en lui disant que le voyageur devait être au 
diable. 

Cette dépoBÎIioo était corroborée du témoi- 
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page du père de l'enfaot, à qui Luizzi avaii 
déclaré qu'il avait essayé vainement d'empé 
cher l'enfant de continueras route; d'un autn 
côté , les deux épées trouvées à côté de M. d< 
Cerny semblaient prouver qu'un duel avai 
été arrangé entre te mari et l'amant; iandi 
que le corps , frappé par derrière de deux bal 
les , montrait sans aucun doute que le baron 
avait fait un assassinat d'une affaire d'Iionneur. 
Le cadavre n'avait poiut été dépouillé, ce qui 
constatait clairement que M. de Cerny n'avaii 
pas été la victime de brigands. 

Puis venait l'arrivée secrète de Luizzi à Tou- 
louse ; la demeure qu'il y avait choisie, les 
précautions d' aident qu'il avait prises, tout, 
jusqu'à son indifférence pour le pays où il 
voulait aller pourvu qu'il quittât la France. 
C'était eiiBo un joli chef-d'œuvre d'acte d'accu- 
sation, très-capable de faire pendre deux inncn 
cents au lieu d'un. 

A cela, Luizzi objectait pour toute défense, 
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que t)et-^iiije n'avait Vii tii lui bi IH; âè (^fh; 
porteurs d'épées , et qiJe ptir Conséquent cette 
circonslëiice prbnvait qtié té^ vérîtablëÉ â^dasinb 
avaient dû dBaùdohner ces épéeé j^vêi de tUf. dé 
Cerny, aprèa Tavôir tiié. Oh attendait dânà Une 
vive anxiété , lursqiié Tappel des iénitims Dyaot 
été fait, et Juliette n'ayant pas i-épbndti , TavocAt 
deLuizzi se leva pour demàhderlâ 1-eitil^e de la 
cause à une ptocbdine sessiôti, vue l'inipôi'lance 
de ce téitioin; mais Ptiuissier ânnodç& que la 
demoiselle Juliette venait d'a^^ive^ h l'itistant 
même , et qu'elle était prête à compiirdttré dé< 
vant la Cour. Alors les débats commenc^entj 
on lut l'acte d'accusation , et il en résulta contre 
Luizzi un sentiment de mépris et d'indignation. 

Il n'entre pas dans l'intention de ce récit de 
faire un article dramatisé de la Gazette des Tri- 
bunaux, de donner des mots Leureux è certains 
témoins , de prêter un jai^on inintelligible à 
quelques autres , de faire dire de grosses bêtises 
aui jurés , de rabouter avec quel s6Jn le prési- 
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d@fii dés assises s^acbdrne à découvrir l. 
ffltitË de t'abcusé , de tnontrèr l'aTobat 
étibiiraDt les témoins de questions fcap 
pdùr leur apprendi^è ce qu'ils ignOn 
m^ùièrâ à ce Qu'ils aieiit l'air dé l'dVtibe 
nbiis devons rap[)<>rler l'ùù deë Ibttdl 
p\aè reolarqiiables dé cette séâncéy êi 
nb'Àhient qu'elle ametlà^ 

t'tttiention était fatiguée, les d£pdsili 
térrïoins qui venaient âaus cessé rac( 
. dlê^fit-Ition de M. de Cerny, deiïieuré s< 
ië bcii'an, où le soin qu'Armand avait misi 
sa présence à Toulouse, n'excilait ^Itis 
iiitérët , la conviction de chacun était fait 
^ti'6ni appela enfin Juliette, et tous les rsj 
touroèrent vers la porte pat oij elle entf ii 
l'iiitëTrbgeà du regdfd , et dti regard el 
h\à lui jl^omettre dé venir à son aide. L 
déhl liii Et prêter le serment de dire la 
(odtfe là vérité, rien que la vérité. Ju 
prélâ d'tiûe vois ferme etassurée ; totis les i 
étaient fixés sur elle. Onchuchottait, ori 
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Tait belle , cbarmaDte, gracieuse , et elle inspira 
tant d'intérêt , qu'il en rejaillit quelque peu sur 
l'accusé, dont plusieurs personnes savaient que 
e^était la sœur. Enfin , elle prit la parole , et, 
baissant humblement les yeux , elle répondit : 

— J'ai quitté Orléans avec M. de Cerny ; il 
était dans ma voiture; nous n'avons rejoint la 
diligence qu'au village de Sar... où elle s'était 
brisée. Il était è peu près sept heures du soir 
lorsque nous rencontrâmes le baron seul à pied 
sur la route : M. de Cerny était encore dans ma 
voiture à ce moment; et il était neuf heures 
sonnées à Bois-Maodé lorsqu'il me quitta pour 
retourner sur ses pas , et rejoindre le baron de 
Luiszî , à qui il avait à demander compte d'une 
injure que j'ignorais. 

A cette déposition de Juliette, le cœur de 
Luizzi se dilata; il lui sembla que son saint 
venait de lui apparaître tout à coup , mais il fut 
vite ramené à la vérité de sa position , lorsqu'il 
entendit le murmure désapprobateur qui suivit 
les paroles de Juliette. 
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Félix Ridaire prit la parole. 

— Je prie monsieur le président, dit 
demander au lémoio pour quelle cause 
Cerny se trouvait dans sa voiture. 

— Il avait affaire à Toulouse, et iioui 
gions eu compagnie ; une fois arrivé à 
Maudé , il devait continuer seul sa route. 

Tout à coup l'avocat du roi se leva , 
coiffant de son bonnet galonné : 

— Avant de pousser plus loin les que 
dit-il , je prie la cour de me donner acte 
réserves contre ce témoin ; d'après les 
gnages du conducteur, du postillon , de I 
oand; d'après l'aveu de l'accusé lui-i 
M. de Cerny était dans la diligence pli 
heures avant d'arriver au village de Sar. , 
témoin vient de vous dire que lui et M. di 
n'avaient atteint la diligence qu'au vill 
Sar... H y a ici faux témoignage évidi 

vnr. 
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lorsque je vous aurfii révélé les \\^a» qqi S|tta- 
cbent le témoia à l'accusé, vous reconnaîtrez 
queç'apuétreunsentimeotlouabtequi Ta égaré, 
mais qui ne devait pas aller jusqu^à lui faire 
commettre un parjure dans celte enceinte ré- 
vérée. 

— Je jiire! s'écria Juliette, qqi vérilablemçnt 
ne compre^iait rien h, \n r^uisition du procua 
reur du roi, je jure que ce que j'ai dit est la vé- 
rité. 

— Mademoiselle , fit le président en l'inter- 
rompant paternellement, la cour veut user 
d'indulgence envers vous. Dans sa r^oureuse 
justice , elle devrait ignorer la parenté qui vous 
unit à l'aocusé, et, ne considérant que votre qua- 
lité de témoin, «lie devrait punir sévèrement une 
dépositions! contraire i tous les témoigoagea que 
nons aYOQf entendus jusqu'à ce moment; mais 
elle \ent bien comprendre que la Intimité des 
liens n'en fait pas toujours la force , et que votre 
dévoyeinent pour un frèr« que vous chérissez a 



pu TOUS inspirer un mensonge, coa| 
doute , mais sur lequel elle fernte les 

— Cependant... reprit Julielte. 

— N'insistez pas dayiiutage, lui <) 
deaXi car j'ai déjà peuHlre outrepasf 
voir, fatx intérêt pour VQV>& t par >n 
l'accusé lui-mépie, q(tquel une dépos 
m^Asofigère ue peut que porter préj 
montrant la nolUté de ses moyens df 
n'ajoutez pas un mot de plus. Huiss: 
reUrer le témoin. 

Juliette Sfirtif au milieu de l'attepi 
général , et diacun disait en |a voyai 

— Voilà un modèle d'amour fratei 
n'a pas réussi , mais son action n' 
moins noble et digne du respect et de 
tion des cœurs honnêtes. 

Elle sortit, disons-nous, et ce 
qu'elle obtint empêcha d'écouter le r 
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exorde de l'avocat du roi , qui proDOiiça un 
réqnisiloire fulminant contre un homme qui , 
après avoir enlevé à M. de Cerny une épouse 
qu'il adorait et dont il faisait le bonhem', avait 
Ificliement assassiné celui qu'il avait déshonoré; 
un homme qui, placé dans les rangs les pluséle- 
vés de la société , avait embrassé une carrière de 
crimes; un homme qui avait traîné dans la boue 
l'illustre nom de la vertueuse famille des Luizzi; 
uu homme qui... un homme que... etc., etc. 

Le ronflement oratoire de l'avocat-général 
dura cinquante-cinq minutes ; la défense ne fut 
pas moins belle et dura cinquante-six minutes ; 
le résumé, horriblement impartial, dura vingt 
et une minutes ; la délibération du jury dura 
treize minutes, nombre fatal; et, au bout de 
deux heures vingt-cinq minutes , le baron de 
Luizzi fut condamné à mort k l'unanimité. 

Depuis la déposition de Juliette, Luizzi n'en- 
tendait plus , n'écoutait plus. Ce qu'on pou- 
vait dire contre lui et ce qu'on pouvait dire en 
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sa faveur lui était devenu paiement 
Une rage indicible s'était emparée de 
reconnu la main de Satan dans le d 
qui venait de lui être porté ; et cette J 
tie noble et intéressante de ce tribi 
était sorti déshonoré et condamné , 
preuve convaincante que le mat était 
à triompher dans ce monde; il rentr 
sa prison avec la résolution inébrani 
mander son salut au mal , à quelque 
fût, si son salut était encore possibit 
donc Satan. 

— Eh bien 1 mon maître , lui di 
en riant, la société a été plus sage q 
s'est rappelé Thistoire de cet ancien 
demandé le bonheur pour ses enfi 
s'endormir du sommeil de la moi 
condamné au bonheur, et ce choix qi 
faire bientôt, selon les termes de n 
et qui sans doute le paraissait si di 
l'a fait pour toi. 
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— Et penses-tu que j'accepterai ? dit le bafob. 

— Je oe saie comment tu pourras échap- 
per. 

— Alloos, Satau, fit Luizziquî avait retrouvé 
toute son énergie; allons, ne perds pas toa 
temps à m'amener à une mauvaise résolution 
que j'ai déjà prise. Déjà deux fois tu m'as 
sauvé à la condition que je t'abandonnerais un 
temps déterminé de ma vîe ; quel temps te faut- 
il pour me faire sortir d'ici , comme je suis 
sorti des prisons de Caen, innocent, riche et 
bien portant? 

— Il me faudrait plus de temps que tu n'en 
as à me donner , mon maître , nous sommes au 
premier décembre i S5. , et d'aujourd'hui eu 
un mois , il faut que tu aies fait choix de la 
chose qui doit te rendre heureux et te sous- 
traire h mon pouvoir ; tu sais que si tu n'as 
pas fait ce choix , ton être m'appartient à partir 

e ce dernier jour. 
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— Et tu sais aussi , dît Luizzi , qu< 
avabt de l'avoir fiiit, je t' échappe , < 
je rentre dabs lëà chance comniiinei 
ftineS dont le iQH est ébtre les mai 
Toa ÎDtérÂt est dont! de me sauver i 
i6tlt!ore t'emparer de ntoi. 

Le Diable se mit à rire et réponr 
tement au baron : 

— EW\ mon maître , crois-tu qUe 
partiennes pas déjà ? 

— C'est ce que je ne VeuX pas ij 
Armand ; je t'ai proposé un mard 
ou non l'accepter. 

-^ Écobte, dit Sblân, iioils somm 
hiéhtdeâtiitéààVÎTrëétet'nenemeDtei 
je M veUx pas Svoii^ ihbt moi un danti 
à tdUt Tenant que j'ai manqué de p 
vers lui. Tti es un peu de ma pnn 
baron de LuIzeI , car ta es de (a rdc< 
Dis d^Èye qui a commis le premier t 
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: être bon Diable pour mes cousins , à quel- 
1 degrés si éloignés qu'ils puissent être ; il 
iste trente et un jours avant le choix qu'il 

que tu fasses^ donne-m'en trente, et tu 
iras d'ici , non-seulement innocent , riche , 

portant , mais encore intéressant comme 
ictime d'une odieuse persécution et d'une 
ur inouïe. Il manque k tous les titres que 
s à la faveur des hommes , la célébrité , je 

donnerai. 

- Et si je te donne, moi, ces trente jours, 
me restera-t-il donc ? 

- Vingt-qualre heures pour faire un choix 
ne demande qu'une seconde. Si lu as va 
ce que tu as vu , sans savoir où est le bon- 

r, tu ne le sauras jamais. Si tu choisis bien 
perdu la partie, si tu choisis mal je l'ai ga- 
; ; c'est un coup de dés où nous devions ar- 
r l'un et Taub-e , et ce n'est véritablement 
m coup de dés. Pascal jouait à pile ou face 
mortalité de l'Ame , et Jean-Jacques Rous- 
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seau visait un arbre avec une pierre , 
cidé à ae pas ei'oîre en Dîeu , s'il n 
pas l'arltre ; tu as sur ces deux immens 
l'avantage de ne pouvoir douter ni de 
derimmortalité de l'âme, toi qui as vu 
en personne et qui as fait marché de 
avec lui. Je n'ai même rien n^Ugé pou 
de ton éducation , je t'ai montré les I 
Ions , je t'ai montré les chambres boui 
Je t'ai montré les chaumières , les ma 
lu as rencontré dans ta vie les homme 
les magistrats, les négociants, les fii 
les médecins, les comédiens, les ûlles pi 
tu as eu affaire à tout ce qui compo 
près la société, et tu dois savoir à quoi l 
sur son compte. 

— Pas encore , dit le baron , car il 
à savoir ce que sont devenues les tro 
femmes , bonnes et dévouées , que j'ai 
Irées en ma vie. 

— Est-ce leur histoire que tu veux? 
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Disble 1 je vais te ia conter, je Mral ctHnpIaltant 
jusqu'au boat. Dii-moi par qui tu veilx que je 
conimenoe { eeulettieht éeoute l'heure qui sonne : 
je veux absoltibiëUt tKbtfl jours sur les ti«nle 
et un qui te restent à fiviie ; et le temps que du- 
rera le ré^t que je vais te faire ^ je le retranche- 
rai sur leB vingtH]UBtr« heures que je te laisse. 
Tu es libre de m'éttoutet avant ou après : Je ne 
oommeneo'ei mUn récit qu'à eette condition ; 
redit qse tu poums interrompre quand II te 
plaira , du rasté. 

Luizzi n'hésita pas. Le choix qu'il vou 
lait faire était arrêté depuis sa sortie de l'au- 
dience de la Cour d'assises ; et peu lui impor- 
tait, une fois délivré de la condamnation qui 
pesait sur lui, d'avoir on mois Ou une heure 
pour se proooncert II dit dune à Satan : tu 
peux commencer i je t'éeOuta. 

Alors Satan prit la parole. 



X. 



Une Ijonnêtr Jtmmt. 



— Vaici ce qui est aiTivé à la sa 
lifie , si c'est par celle-là que lu veux qi 
tnerice. 

Laizzifit uDsigned'aSsentiment, et 
cOttirnebçà. 

~Tù ne connais pa6ta sœur, baror 
jamais su voir en elleqa'tifie jeune fille s 
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rieiice el exaltée , qui s'est maladroitement éprise 
d'amour pour un butor, et qui a été la victime 
de son ignorance. Tu t'es trompé, mon maître : 
Caroline est une de ces âmes à part , faible de- 
vant la prière et la souffrance des autres , éner- 
gique contre le vice et le malheur. 

Tu vas voir si je la juge mal. 

Comme je l'ai dit, elle n'a point reçu la 
lettre que tu lui as adressée de Fontainebleau ; 
celle lettre fut remise à son mari, et, par son 
mari, communiquée à Juliette, et, par Ju- 
liette , communiquée ù M. de Cerny. Tu eais 
aussi que Gustave Bridely a reçu la lettre , et 
cette lettre fut communiquée par lui à Juliette , 
la grande maîtresse dans l'art de tirer parti 
d'uue mauvaise position. Bridely, M. de Cerny, 
Juliette, Henri Donezau, quittèrent Paris le 
soir même. Ce fut le résultat d'un conciliabule 
où ta sœur ne fut pas admise , et dont je te dirai 
le sujet quand j'arriverai aux personnes qu'il re- 
garde plus particulièremenl. 
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Le Diable s'arrêtait de temps eo temps durant 
soD récit, comme s'il eût voulu laisser place à 
Laizzi pour l'interrompre ; mais celui-ci savait 
trop qu'il n'avait plus uue minute à perdre pour 
pour profiter de cette attention de Satan , qui fut 
donc forcé de continuer ainsi : 

— Tu dois te rappeler , mon maître , que 
parmi les personnes que tu recevais habituelle- 
ment étiez toi, l'une des plus assidues était le 
jeune Edgard du Bergli. Il était de trop bonne 
compagnie pour venir dans la maison d'un 
homme où il lui fallait subir la compagnie de 
M- Henri Douezau; et il était en même temps 
de trop mauvaise compagnie pour y venir à l'in- 
tention d'une fille de la tournure de Juliette : il 
y en a cent, h Paris, à vendre, de meilleur tou, 
de meilleur goût et de meilleure santé; mais 
entre le ruslre qui s'appelait Donezau et la co- 
quine qui s'appelait Juliette, il y avait ta sœur , 
et c'est ce qui l'attirait dans ta maison. Tant que 
tu fus présent , il cacha avec grand soin un dé- 
sir que tu étais assez habile ])our découvrir, as- 
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qee fidroit pour surveiller, et amet réida pour 
^art«r au beiotn. Il ne pomptiU pas U maii 
pour un obstacle ; plus aviaé que toi, il unit 
oompri? qw la brutale et lubriqw Mtpni 
d'Henri Doueeau préférait la utture Uieiw f^ 
ardente de Juliette ; il aQupÇOQQQÎt qW t<tt bwu- 
frère se souciait fort peu de s^ femi^e ^ mais il 
était loin de supposer qu'en partant ^ la Ipi 
abaudonnât vierge et pure eonfgis i\ VfiffaH 
reçue. 

Ce fut le lendemain du départ de sou mari et de 
Juliette qu'il commença véritablement à espérer. 
Ce jour-là il vint faire sa visite accoutumée ; 
ce jour-là il trouva Caroline seule et plongée 
dans le plus vif désespoir. En effet, dans l'es- 
pace de vingt-quatre beures, elle avait appris 
ta fuite avec madame de Cerny , le départ de 
Juliette, suivi, quelques beures après, du départ 
de son mari. 

— Quoi ! dit Luizzi tout étqnné , ils ne sont 
pas partis ensemble? 
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-'Éçqqte, mçUiVi dHlePiahlç, ^i 

tfg, ^q^'^^leoReot npiw n'y çompw 

Edgard rencontra donc Caroline I 
larmes. 

— Quel cbagrîn avez-vous? lui dit-il. 

Caroline croyait qufl du Bengb éfait u 
vous le traitiez comme tel : c'est d'or 
le premier ^ftdeqoe prepnent les aman 
les bonnes maisons; et c'est toujesrs lé f 
. le mari qui leur en signe le diplâme , q 
fois tous defix ensemble. Elle lui racon 
le malbeuF qui lui arrivait. Le malheur 
faculté perpicace de t'&me, eomme let 
voilent les facultés visuelles des yeux. C 
n'aperçut pas la malice joie qui se a 
sur le visage de du Bergh à cette nouvell 
lui promit d^ ne pas J'abandonne , de 
mer exactement de ce qu'était devenu soi 
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toi et Juliette. Tu dois comprendre qu'avec les 
projets d'Edgard , it se garda bien de faire la 
moindre démarche à ce sujet : il commença par 
laisser quelques jours à la première vivadté du 
désespoir , puis, en habile séducteur , il entre- 
prît de jeter dans l'âme de Caroline le soupçon 
qu'il s'étonnait de ne pas y voir naître. 

C'était un soir , il était assis à côté d'elle , 
et voici ce qu'il lui disait : 

— Oui , madame , j'ai honte de vous le dire, 
votremari, celui à qui appartenait votre amour, 
celui que votre union avait rendu le possesseur - 
de cette beauté si charmante et si pure, votre 
mari vous a préféré une femme qui ne vous 
valait certes à aucuns titres. 

— Juliette, n'est-ce pas? dit-elle; vous avez 
tort , monsieur , elle était plus gracieuse et plus 
belle que moi j il y a longtemps que je m'étais 
aperçue de celte préférence ; et quoiqu'elle me 
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chagrinât, j'étais Iropjasle pour en voii 
mon mari. 

Ëdgard dut s'étonner de cette étrange 
gation , et prit pour niaiserie ce qui i 
qu'ignorance, et il répondit: 

— En vérité , madame , c'est trop de n 
tie , vous ne vous estimez pas ce que voi 
lez; et d'ailleurs , M. Doaezau eût-il été 
par une passion peu concevable , son hoi 
eût du lui défendre d'introduire sa mai 
dans la maison de sa femme. 

Il faut te dire , mon maître , reprit S 
que ta sœur avait bien entendu prononcei 
le monde ce nom de femme et de maiti 
mais tu dois comprendre qu'il lui était 
cile de s'expliquer ce que c'était qu'être la 
tresse d'un homme , quand, pour elle, él 
femme n'était autre chose que porter son i 
aussi répondit-elle à Edgard : 

VIII. Vi 
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— MaiSj comment était-elle sa ifiattreMë? 

Cette question eût été si ébouriffante si Ed- 
gard l'eût comprise , qu'il ne ta comprit pas ; il 
s'imagioaque Caroline doutait simplement de la 
réalité du fait; et, ne pensant pas devoir ména- 
ger la niaiserie d'une femme , dont la conviction 
était si difficile k amener , il lui répondit très- 
franchement : 

— Je ne puis tous dissimuler, madanle, ^t» 
j'en ai eu les dernières preuves. 

Et comme Caroline le regardait d'un air en- 
core plus étonné , il ajouta : 

— Pardonnez-moi l'avetl qUè je vetix Tons 
bire , mais je les ai surpris seuls ensemble. 

— Et, mon Dieu! fit-elle, je lésai laissés 
ainsi vingt fois moi-même. 

-^ Pardon , dit Edgard , avec quelque impa-> 
tiencB , je rougis du mot que je suis forcé d'em- 
ployer , mais je les ai vus s'embrasser. 
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— Mais il reiubrassait comme mon f 
m^embrasse. 

— Il la tnloyait. 

— Sans doute , comme moD frère me tnl 

Ceci dépassait de beaucoup toutcequ'Edj 
pouvait s'imagiDer de la niaiserie d'une fem 
alors, croyaut n'avoir aucun ménageme 
garder vis-à-vis d'une idiote , dont la bétii 
désancbantait un peu , il répondit assez bi 
lemeot à ta sœur : 

— Enfin , puisqu'il faut tout vous dire , 
surpris votre mari dans le lit de Juliette. 

— Dans son lit? s'écria Caroline, co( 
prés d'elle ? 



Elle deviotrouge jusqu'aux blaucsd*» y< 
et dit à voix basse : 

— Sans vêtement? 
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Edgard, poussé à bout, répondit en riaal: 

— Tous deux sans vêlements. 

A celle révélation, Caroline caclia sa tête dans 
ses mains; une étrange confusion d'idées, de 
siiupçoos , dedouti's , vint l'agiter, tandis qu'Ed- 
gard , qui croyait faire (out simplement une 
phrase à effet, ajoutait : 

* — Ainsi , madame , c'est en sortant de votre 
lit qu'il allait dans celui de votre rivale. 

— De mon lit! s'écria Caroline; il n'y est 
jamais entré , je vous le jure. 

Tout s'expliqua pour Edgard.L'exigenced'une 
femme comme Juliette vis-à-vis de son amant 
n'était pas chose à l'étonner, car cette exigence 
elle est plus commune que tu ne penses ; mais 
c'est l'obéissance du mari à laquelle il n'eût pu 
croire, si la conversation qu'il venait d'avoir avec 
Caroline ne l'avait persuadé d'avance que cette 
obéissance avait été complète. 
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Tu sens maintenanl , mon maiire, quelle 
belle proie ce devait êlre que ta sœur pour un 
homme comme du Bergb. Une belle fille vierge 
est chose assez rare pour agaceries désirs d'uu 
libertin, quel qu'il soit; mais une femme mariée 
et vierge , c'est d'uu charme à faire tourner la 
télé à de moins dissolus que le bel Edgard. 

— Mais c'est une lâche infamie! s'écria 
Luizzi. 

—Allons donc, mafire, fit le Diable en parlant 
d'un air penché, la tête surrépaule; allons donc, 
c'est un morceau friand, tu le sais, et madame de 
Gerny t'en a donné la preuve ; crois-tu bien que lu 
aurais fait pour elle la folie de l'enlever, si elle 
eût été la femme de son mari , bonne mère de 
famille, avec dea'enfantspiallards autour d'elle et 
une beauté d^radée par la possession légitime et 
la maternilé?que(tenni, mon maître, tu ne l'au- 
rais pas fait. Tu as été séduit par le piquant de 
l'aventure , autant que par la valeur réelle de ta 
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: maitvesse , «t il ne te sied pas 4e troiiTM- mau- 
vais ce que tu as fait avec tant de cfaarme. 

— Ob 1 moi , c'est bien différent ! dit Luizzi. 

— Oui , dit le Diable, voilà le mot de tous 
les hommes; moi, c'est bien diH'érent. Ils ont 
tous une raison pour excuser en eui ce qu'ils 
blâment dans les autres , et c'est de bonne foi 
qu'ils agissent ïiinsi. Quant à toi, maitre , 
tu n'as pas fait une mauvaise action (et tu en 
asfaitbeaucoup)queje ne t'aie vu cracber dessus 
lorsqu'elle a passé à càté de toi sous une autre 
figure que la tienne. Hé ! qui t'a dit qu*Edgarddu 
Bergb n'avait pas d'excellentes raisons pour dé- 
sirer ta soeur? qui te dit que si je voulais faire 
de cette histoire une nouvelle sentimentale pour 
une. revue littéraire, je ne trouverais pas moyen 
de t'inléresser à l'infamie de la séduction de cet 
homme, soit en te le peignant dévoré d'un amour 
plusfortquelui, et cela serait vrai ; bien décidé 
à protéger cette jeune femme contre l'abandon 
insensé de son frère et contre l'odieux délaisse- 
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nKAt d« 80D mari , «t cela serait \ 
parce œ qae j'Iubillerais moDi 
oJmoIs et poIU , le fond dp l'a 
pas moins coupable et odieiu 
cet hoBune ne serait pas moias 

tlHliéboDté. 

jPar fine fois sûr de le vérit 
de Caroliae, il lui fallut nfa/i 
pour lai faire compr<^(be c« tf 
C'est <obo8e très-simple qpe dej 
femme )es faveurs qu'elle acc< 
elle sait, eAle, de quoi il s'agit; 
simple que de demander i un 
faveui? qu'elle u'^a encore don» 
ell0«oupçoaae qv'^les doiveiri 
que c« qui .faÂt qu'elle est une 
diomander à uoie femme q^ 
donné , un bonheur dont elle 
le sens , c'est une entreprise di 
tie , et, où il iaH^t po«r réussii 
ep corruption. 
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UEsi la lutte a-t-elle été longue, et d'abord 
tei^h s'est bien gardé de pousser plus loin 

oeravaitfaitresplication qu'il avait donnée 
hasard à Caroline; il recula rapidement, 
i replaça au rôle d'ami et de protecteur. 
i il s'assura la libre entrée de la maison' 
aroline. Ta sœur, laissée seule, sans res- 
ces durables, saas la moindre idée de Tad- 
istrâtion d'une fortune , lui confia la direc- 
de ses affaires: c'était un droit de venir la' 

souvent : Edgard accepta ; alors il t'entoura 
)ins ; alors , esclave obéissant et empressé , il 
it pas couler de ses yeux une larme qu'il ne 
<rât à l'essuyer , il n'entendit pas s'échapper 
œude sa houcfae qu'il nefûtprétàl'accom- 

11 fui triste avec elle , il ei^péra avec elle , 
land il lui eut bien montré comment une vie 
entière pouvait se lier à une autre vie par 

ses points, se confondre incessamment 

la même émotion , dans le même besoin, 
I le même désir, il lui dit que c'était là ce 
n appelait aimer, et Caroline -comprit alors 
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qo^elle n'avait pas étû aîniée 
voici ce qu'elle lui répondait 
fît cet aveu. 

— Est-ce donc, là, Edgar 
appelez amour : cette bonté 
protecUoD dévouée , ce soin 
entre moi et le chagrin qui s 
touchante sollicitude pour ma < 
fait préférer la tristesse de moi 
les brillants plaisirs auxquels 
lumé? Ohl que les hommes 
pouvoir aimer ainsi , et que p 
femmes à un pareil sentiment 

— Ce qu'elles peuvent reiidr 
ce que je voudrais obtenir de 
contiance sans borne dans cette 
une foi sincère dans ce dévouE 
douce joie d'en élre l'objet. 

— Je n'avais pas appelé cela 
je croyais que c'était de la recc 
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- C'«stqtte, dit du Bergb, si c'est Ui de l'a* 
DT, ce n'est pas da moins tout l'amonr. 

•A, comme Caroline le regardait avec une 
lee sio'prise , il eontinoa : 

— Vous me parliez tout à t'henre, dit-il , de 
^ue je préférais votre entretien aux plaisirs 
'oles du monde, et vous m'en avez presque 
aercié : ces remerciements , Caroline , je ne 
mérite pas ; quand je viens à vous , c^est que 
a ne saurait m'empéeber de venir à vous, 
}t que vous voir est pour moi une joie, c'est 
3 vous entendre est pour moi an bonheur, 
st que vous r^arder m' écouter est pour moi 

triomphe, c'est jque toute ma vie est en 
js , c'«st que vous êtes maitrewe , aoiHWule- 
int de mon sort, mais aussi de mon âme; 
st que je vivrai par vous comme il vous plaira, 
st que je sens par vous comme il vous plaît. 

Caroline écoutait avidement ces paroles , in- 
TOgeant «on ccenr , beur9Ufe -et Se» 4b cat 
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empipeqa^elle exerçait, et elle raurmurait dou 
cernent : 

— Et comment peut-on payer tant d'amour' 
mon Dieol 

— Comment on peut le payer t s'écria Sa 
gard , «n se trouvant heareose d'être aimét 
ainsi, et d'âtre aimée ainsi par celui qui toui 
aime ; en n'étant fière de son esclavage que pan» 
(jue c'est lui qui est l'esclave , en n'acceptant si 
protection que parce que c'est la sienne, et 
sentant enfin qu'il n'y a que lai dout on puis» 
tout recevoir, bonheur, joie , douleur , et qu'i 
porte en lui votre âme comme vous fiortei U 
siennesn vous. Voilà, Caroline, voilà commcni 
on paie un tel amour. 

— Oh 1 s'éeria-trelle alors , si c'est oéla 
Edgard, je ne suis pas ingrate. 

— Tu m'aimes donc I s'écria-t-il en se rap 
prochaut d'elle. 

— Edgard, que bites-vous? lui dit-die er 
naoulant «vec épouvante. 
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Puis , api*ès un nioirient de silence elle 
ajouta : 

— Vous avez accusé mon mari et Juliette (le 
s'être tutoyés : si c'était un crime pour eux, 
cela en doit être un pour nous. C'en est fait, je 
suis coupable , je le sens , puisque vous vous 
êtes cru le droit de me parier ainsi. 

Ëdgard fui un peu désorienté par cette ré- 
llexion ; mais , décidé à proflter du lerrain qu'il 
avait gagné , il reprit avec un air de tristesse 
admirablement joué : 

—Vous vous trompez , madame : ce langage , 
qui pour moi n'a été que l'égarement d^un 
insKint , ce langage , c'était leur langage habi- 
tuel ; je vous l'ai adressé quand je n'en avais pas 
le droit, mais tous deux, avaient le droit de se 
parler ainsi. 

— Je ne vous comprends pas , dit Caroline 

— C'est que l'amour tel que je viens de le 
peindre, nVst pas encore tout Pamour; c'est 
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qu'à part cette union des Smes, si calme et si 
sainte, il en est uue autre euivraute et fiévreuse. 
C'est que, quaud je suis pi'ès de vous , Caroline , 
re(}rit-il eu s'approcbaut d'elle, je sens ma vue 
qui se trouble , mon cœur qui bat , mon corps 
qui frissonne ; et, tenez , dit-il en lui prenant la 
main, ne sentez- vous pas que je brûle? regar- 
dez-moi , et ne voyez-vous pas que mon r^ard 
s'égare? 

Caroline l'écoutait avec un effroi d'autant 
plus grand , qu'elle sentait se glisser en elle le 
trouble qu'Edgard lui peignait avec tant d'ar- 
deur. 

-- Laissez-moi! lui dit-elle avec épouvante , 
laissez-moi t 

— Oh ! c'est que vous ne savez pas , reprit-il , 
quelle ivresse on éprouve à perdre ses regards 
dans les regards de celle que l'on aime ! 

Et, en parlant ainsi, ses yeux attachés sur 
ceux de Caroline y plongeaient les rayons brû- 
lants de son amour. 
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— C'est que tu ue sais pas quelle volupté io- 
dicible il y a à sentir b^mbkr dans sa maio la 
main de celle que l'on aime , à sentir sa poitrine 
battre contre la sienne ; ses lèvres loncher à vo- 
tre boucbe , tont son corps tous appartenir. 

Et, en parlant ainsi, il prenait doucement ses 
mains , il enlaçait sa taille , il la pressait contre 
lui et attachait ses lèvres aux siennes. 

— Et alors elle succomba sans doute? s'écria 
Luizzi avec colère et désespoir. 

— L'en crois-tu capable? répondit Satan 
d'un ton railleur. 

— Et quelle femme ^M^nte comme Caro- 
line, abandonnée comme Caroline, mallieureosc 
comme Caroline, n'eût pas succonibé à sa 
place? dit tristement Luizzi. 

— Toute autre, sans doute, baron, dit le 
Diable , toute autre eût succombé peut-étte ; 
mais ta sœur résista. 

— Caroline I s'écria Luizzi avec joie. 
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— Caroline, que tu as soupçonnée 
te manquait plus que de ne pas 
la vertu d'une seule femme ; Caroline 
racbant alors avec violence des bras i 
s^écria comme éclairée par une soi 
tnière d'en haut... (car je te dois cet 
baron , de t'avouer que Dieu s'en mé 
line , dis-je , qui s'écria : 

— Ob ! c'est là qu'est le crime ! jan 
jamaisl 

Ici, Edgard p.erdit par un seul n 
chemin qu'il avait fait; il avait en i 
femme qu'il eût pu peut-être persuai 
crime n'était pas là ; mais il eut la i 
de s'écrier aussitôt : 

— Si c'est un crime pour d'autrei 
en est-ce donc nn pour vous , pour t( 
femme malheureuse et abandonnée , 
livrée par un frère imprudent à un 
honneur , pour vous déshéritée du noi 
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famille,; pour vous qui ne devez rien à la so- 
ciété qui u'a rien fait (tour vous? 

Le Diable se lut, elLnizzi, le ret|[ur<laiilallen- 
livemeiit, tu! dit : 

— Et que répondit-elle à ces accusations si 
vraies contre nous tous? 

— Elle répondit simplement et en montrant 
le ciel du doigt : la société n'est pas mon juge , 
monsienr. 

Satan regarda l'effet que ce mot avait produit 
sur Luiszi , et celui-ci lui dit alors : 

— Et tu oses me répéter ce mot à moi ; ne 
crains-tu pas que je n'en profite ? 

— Quand tu sauras la fin de l'histoire de la 
sœur , reprit le Diable , tu eu profiteras si tu 
veux; puis il continua ainsi : 

Après une si noUe réponse , il était juste , 
n'est-ce pas , mou maître , que le Ciel envoyât à 
Taide de la malheureuse Caroline quelque pro 
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tectearqat la sauvât, quelque érénemoit-qui 
rarracbfit auxnouTelles sédu(!tions de duBergh ; 
car cette scène fie renouvela plus d'une fois , et 
cependant Caroline résista toujours , puisant en 
elle plus de force que tous les liens de fianiille 
n'en donnent à d'autres ; elle résista non-seule- 
ment à son abandon et à sa solitude, mais encore 
h son amour, car elle aimait Edgard ; et, après 
ce malheur que tu lui avais fait , il loi fallut ré- 
sister à celui que lui fît du Bei^h ; car, résolu à 
obtenir cette femme , il n'épargna rien de ce 
qui pouvait vaincre sa résistance. Il lui laissa 
sentir peu à peu les approches de la misère ; il 
la livra aux insultes des créanciers, aux basses 
avanies des domestiques , à tout ce qui donne 
au cœur un désespoir qui fait rougir, et il 
venait incessamment lui dire, lorsqu'il la voyait 
pleurant et désolée : 

— Sois à moi I et je te rendrai la fortune y le 
bonheur et la considération. 

Mais elle lui répondait sans cesse : 
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— Ha fortaue p*«Bt pai de œ monda; ibob 
Iranbear me vient de plos baut, et je porto ma 
«oosidération ea moi. 

— Noble Boçarl s'écria Luizzi ii qui les larmes 
étaient venues aux yeux. 

■^ Noble sœur en effet , repartit le Diable, 
car la nouvelle de l'acousaUon qui pèse sur 
toi lui arriva enfin; elle lui aniva au mo- 
ment où sa misère était au eoinble, à l'heure 
où il lui restait i peine assez de fwoe pour lut- 
ter pour elle-même ; mais lorsqu'elle apprit que 
tu ét&b malheureux, elle es trouva asses pour 
venir àlen aide. Madame de Cernf s'était échap- 
pée eo fugitive avec toi , avec son amant qui la 
sauvait; Caroline s'échappa en fugitive pour 
échapper k celui qu'elle aimait et pour secourir 
le frère qui l'avait abandonnée. Léonie était par- 
tie avec un bomme riche : et pour quelques 
heures de privations qu'elle a souffertes à tes c6- 
tés, tu as pleuré sur elle, qui dormait sur les ge- 
noux ; Caroline est partie toute seule, à pied, 
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demandant l'aumâne , pour aller porter la oon> 
sotation de sa parole à celui qui l'avait perdue; 
car c'est toi qui l'as perdue , mon maître ; et le 
voyage a été long ; et il ne lui a lieo manqué, 
ni la grossièreté des hôteliers , ni les propos 
obscènes des passants , ni la faim , ni la soif, 
ni la fatigue qui fait dormir couchée au bord 
du chemin ; et ce fut ainsi , se traînant jour J) 
jour, heure à heure, minute à ininute, qu'elle 
arriva mourante et épuisée dans celle même au 
berge de Bois-Mandé , d'où Juliette était partie 
pour parcourir une carrière de vice, et où tu l'as 
retrouvée arrivant en brillant équipage. 

Luizzî baissait la tète devant cçtte cruelle apoi 
strophe du Diable, qui continua : 

Dans cette misérable aubei^e dont le maître 
lui accorda un grabat , il y avait deux femmes 
qui souffraient aussi : c'étaient Eugénie et ma» 
dame de Cerny. 

.— Quoi, toutes deux \ s'écria le baron. 
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— Tontes deux , mon maître, 

— Et comment y étaient-elles arrivées? 

— Voici ce que je vais te dire, ai tu crois avoir 
encore le temps de m' entendre, car voilà quatre 
heures qui sonnent. 

Luizzi calcula qu'il lui restait encore vingt 
heures pour faire son choix , et dit au Diable 
de continuer : Toutefois, ajouta-t-il , abrège ton 
récit, et supprime les réflexions dont tu l'al- 
longes à plaisir et dont je te dispense. 

— Qu'est-ce donc , maître? lui dit le Diable , 
tu me traites comme un homme de lettres qui 
Se fait payer à la ligne ; j'y mets pourtant de la 
conscience , et il n'y a pas un bon auteur qui 
n'eût fait au moins un volume avee ce que je 
viens de te raconter en quelques heures. 



XI. 



«^ranH-phrc et ptUte-JiHt. 



— Tu y perdras cependant, mon mi 
tinua le Diable, car j'avais une bonn 
le raconter, c'est le conciliabule qui 
entre Juliette , Ceroy et Gustave de Bi 
y aurais vu l'impuissance enragée du { 
gêneur, se mettant au niveau des petite 
d'une fille publique etd'uu intrigant; t 
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TU le vice , la méchanceté , la soif de Tor, s^avan- 
çaot pas à pas, se tfttant Tan l'autre, puis se 
recoDoaissaat tous pour gens de même conipa- 
gDÎe , se démasquant effrontément et se saluant 
en se tendant la main. Ainsi Jnliette vendit à 
M. de Cerny le secret de ta fuite avec Léonie , 
à la condition qu'il l'aiderait à obtenir enfin de 
M. de Paradèze, oncle par alliance de M. de 
Cerny, qu'il voulût bien la reconnaître comme 
sa petite-fille , et qu'il ferait tout pour enipéchei* 
madame de Cauny, maintenant madame de 
Paradèze . de reconnaître Eugénie pour la fille 
qui lui avait été enlevée. 

— Et de quel salaire le marquis de Bridely a- 
t-il payé ce service? dit Luizzi en interrompant 
le Diable. 

— Il Ta payé da nom et de la fortune qu'il a 
volés : à l'heure où je te parle , il y a promesse 
de mariage entre le marquis Gustave de Bridelv 
pt Juliette ta sœur, 
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— Mm «Ile titaàl Heori Dtweua ? rapnt j 
baron. 

— G' est-Mire, dit le Diable, qu'il vaUitmmi 
être la maltresse d'Henri Dt)QezÉia à qui an si 
avait donné vingt-cinq mille livres de rente, qv 
d'être 6lle publique ou religieuse ; mais il vala 
■encore mieux être Tépouse légitime deM. le mai 
quis de Bridely que la maîtresse de M. Henri D( 
nezau; et ta soeur na pas hésité un mimient. 

— Et elle a sans doute réussi dans tous s( 
projets? dit le baron. Et averti trop tard de ( 
qu'était cette femme , je n'ai pas pu y metti 
d'obstacle. 

— C'est vrai, dit leDiable ; sur ma foi , il s'e 
est fallu de bien peu que rien de tout ce qui arriv 
ne soit pas arrivé. 

— Comment cela? 

— Suppose que mon histoire de Mathieu Du 
rand, n'eàt pas produit l'effet que j'en atten 
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dais : Fernand ne nous quittait pas et ne nous 

laissait pas seuls ensemble. 

— Oui , oui, fit Luizzi anfèrement, je com- 
prends (Mmment tu m'as trompé en me disant 
que cette histoire m'était tout à fait étrangère. 
N'importe, revenons à Juliette. 

— Soit ; et pour revenir à elle , je dois te dire ' 
aussi que , si Fernand ne nous avait pas quittés, 
il t'aurait raconté l'histoire de cette Jeannette , et 
qu'une fois instruit que c'était ta sœur, tu 
aurais pu en tirer parti pour empêcher le mal 
qu'elle a fait. 

— Elle a donc réussi? 

— Tu vas en juger. 

— Je t'ai parlé autrefois de Bricoio ; tu ne 

connais pas Bricoin , mon maitre , et tu ne sais 
pas par conséquent ce que c'est qu'une des plus 
mauvaises natures arrivée à l'extrême vieillesse. 

L'homme qui a tué le mari de madame de 
Cauny, pour l'épouser et avoir sa fortune, 
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rhomme qui lui a eotevé son enfant pour Yé\ 
ser et avoir sa fortune , doit porter en lui 
singulière passion pour l'argent. Tu n'as p 
être jamais vu celte passion quand elle est 
rivée au dernier terme de sa folie ; lorsqut 
vieillesse, enlevantàcelui qui en est possédé, t( 
retenue envers le monde , et toute puissant» 
lui-même pour la combattre, il s'y abando 



Ce n'est plus la foreur de l'avare qui 
tasse ses trésors et qui les enfouit , fier 
pendant de la force qu'ils lui donnent, et 
sant, à lui et aux autres, qu'il pourra en v 
le jour od il le voudra : triste satisfaction, 
gueil misérable , dont l'avarice cherche à de 
les privations qu'elle s'impose. C'est la décn 
tude de ce vice lui-même ; c'est le vieillard q 
entouré de richesses, avec ses coffres pleii 
ses greniers pleins , ses caves pleines , a pi 
de mourir de faim et de soif; c'est l'imbécill 
qui se traioe dans les cours d'un château, di 
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les cuisines, dans les offices , dispaUnt un grain 
de blé aux poules de sa basse-cour, ramassaat 
uoe croate de pain pour la cacher dans quel- 
qneendroi t secret de sa chambre , volant un liard 
oublié par un domestique, et l'ajoutant au sac 
d'écus qu'un fermier lui a rapporté la veille; 
c'est quelque chose de bas, d'idiot, de cniel et 
de faible à la fois; quelque chose qui ne peut 
pas exciter la haine , tant il y a de débilité dans 
celle passion ; quelque chose qui ne peut pas 
exciter la pitié, tant il y a de ruses et de mé- 
chanceté dans les moyens qu'elle invente pour 
se satisfaire. Tel était Brîcoin devenu M. de 
Paradèïê. 

Or, depuis longues années une femme noble, 
aux sentiments élevés et doux , subissait , sans 
pouvoir y échapper, la viequelui faisait un pa- 
reil maître. Faible aussi, car tout s' était brisé 
en elle, la jeune et belle Valentine d'Assim- 
bret était devenue une vieille femme trem- 
)>)anle , épatsée de privaUoos , se cachant pour 
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cacher ses baillons , et dégradée k ce point 
qa'elle volait à son tour da feu pour se chauf- 
fer, du paia pour manger, et du vin pour 
$Vnivrer,et oublier qudquefoîs qu'elle avait 
froid et fitm. 

C'est à cette femme que madame de Cernj 
allait demander une protectrice , c'est à cette 
femme qu'Eugénie Peyrol allait demander une 
mère : mais comme je te l'ai dit, Juliette 
les avait précédées. Le jour où elle arriva, 
madame de Paradèze était malade : étendue sur 
un grabat} elle avait pour toute garde-malade 
une neille femme qui n'élait pas assurément 
plus misérable qu'elle. Juliette sonne à la porte 
decechàtean, jadis si splendide; car, à l'épo 
que où elle en avait été chassée toutenfant , l'ava- 
rice du maitre avait gardé assez de raison poui 
comprendre qu'en ne dépensant qu'une faibh 
partie des immenses revenus de sa femme , i! 
avait encore les moyens de se faire une bellt 
fortune, Acelteépoque aussi, madame deCaum 
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était dans tonte la force de l'âge, et sa volonté, 
tonte faible qu'ellefût, luttait cootre la parcimo- 
nie honteuse de son mari. Celui-ci, de son côté, 
n'élail pas non plus délivré de la crainte de voir 
découvrir son ancien mariage ; et comme il sa- 
vait que le vicomte d'Âssimbret ne demandait 
pas mieux que de trouver une occasion de le 
punir d'avoir épousé sa sœur, il n'osait pas 
donner à sa femme des sujets de plainte qui 
eussent pu parvenir jusqu'aux oreilles du vi- 
comte. 

Mais une fois qu'il fut assuré de la mort 
de sa première femme, une fois Jeannette 
cbassée du château , il se sentit au-dessus de 
toute terreur, et osa commander en maître. 
Cependant il ne fallut pas moins de vingt ans 
pour amener H. et madame de Paradèze, et le 
château qu'ils habitaient, à l'état de dégrada- 
tion où Juliette le trouva. Je te l'ai dit, elle sonna 
à la porte de ce château , et pendant longtemps 
on ne lui répondit. Enfin , après une I 
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alleiite, la vieille et unique servante 
Cai parlé , vînt lui ouvrir , et lui de 
qu'elle voulait. Elle répondit qn^ello dé 
U. de Faradèze pour une affaire très-] 
et qui intéressait sa fortune. La viei 
Tintroduisit'; et , gagnant une petite 
grande cour de cet immense cb&teai 
montradu doigt une longue file d'appi 
en lui disant : Vous trouverez tout 
M. de Paradèse dans sa chambre. Ju 
versa plusieurs salons abandonnés; l 
tombaient par lambeaux , et les boiseï 
dévorées par l'humidité , qui entra 
fenêtres brisées ; elle arriva ainsi df 
en chambre jusqu^à une porte fermée 
ouvrit sans frapper. 

Dans ane pièce exiguë , elle vit 11 
assis sur un misérable tabouret, doi 
scié les pieds, et tenant entre ses jan: 
chaud sur lequel chauffait sans bc 
marmite où nageaient quelques r. 
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mes ; une vieille couverture de cheval lui cou- 
vrait les épaules, et ses pieds et ses jambes 
étaient enveloppés de tresses de paille , pour 
leur donner quelque chaleur. Lorsqu'il enten- 
dit ouvrir la pwte , il se leva et se retourna. 
Ses cheveux pendaient sur ses joues , ses sour- 
cils pendaient sur ses paupières, ses joues 
pendaient sur son cou , sa lèvre sur son men- 
ton : c'était la décrépitude dans ce qu'elle a 
de plus hideux et de plus sale. A l'aspect de 
Juli^lé, il s'empara du misérable tabouret sur 
lequel il était assis, et s'écria : 

— Que me voulez-vous? je n'ai rien, je suis 
un pauvre homme ruiné. 

Juliette avait quitté Bois-Handé assez tard 
pour connaître le vice de son grand-père , quoi- 
qu'elle ne fût jamais rentrée au château depuis 
qu'on l'en avait expulsée ; au^ ne s'étoana-t-elle 
p9s de cet accueil , et répond}t-elle intrépide- 
ment : 

— Je ne vous demande rien , et c'est pour 
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Tons empêcher d'être ruiaé que j 
ici. 

Le vieillard reposa son taboun 
s'asseyant entre Juliette et sod feu 
eût craint qu'elle lui dérobât un 
chaleur : 

— Eh bien I qui ètes-yons? et 
lez-vous? 

— Je TOUS l'ai déjà dit , repari! 
viens vous empêcher d'être ruiné. 

— Etqoi est-ce qui peut vouloir i 
misérable morceau de paiu que j'ai 
lard. Tout le monde sait bien que j 
pas un sou, et que si je ne vais pas n 
par respect pour le nom que je poi 

— Alors, dit Juliette en feignai 
rer, je n'ai rien à fous dire. 

>— Restez J restez, s'écria le viei 
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lançant vers elle et en la retenant; restez, je 

TOUS reconnais maintenant. Vous êtes la fille de 

Mariette, tous êtes Jeannette la servante d'au- 

bei^e. 

— Je suis votre petite-fille, dit Juliette, et 
G^est à ce titre que je viens tous sauver. 

— Je n'ai pas de petite-fille, dit le vieillard , 
je n'ai pas d'enfant. 

— Vous avez une pelite-fille qui est moi , une 
enfant qui est Mariette ; et si , pour prix de ce 
que je viens tous dire , vous ne m'assurez pas 
votre héritf^e , il y a quelqu'un qui vous enlè- 
vera tout ce que vous pouvez posséder. Il y a 
quelqu'un qui peut, vous envoyer mourir en 
prison. 

Celle menace épouvanta Bricoin , et se ca- 
chant la télé sur ses genoux , il grommela dn 
ton d'un enfant pleurard : 

— Ma femme est morte, il n'y a plus de 
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— Et cûtnniëM petit-tn faire c«la? dit le 
vieillard en se rapprochant de Juliette? 

— Et comment me paierez-vous ce service, 
si je TOUS le rends ? 

Le vieillard baissa la tète et repartit d'un air 
einpreesé et mystérieui : 

— "Fiens , j^ai là dans un coin un bien beau 
bijou que ma femme portait quand elle était 
jeune , je te le donnerai ? 

Juliette voulut expérimenter jusqu'au )>out 
la fourbe et l'avarice de Bricoin , et demanda à 
voir ce bijou. 

Le vieillard alla dans un coin de le chambre , 
souleva un lambeau de tapisserie et en lira une 
dmlne quil remit h Juliette ; «Ile reconuot fa- 
eilemnrt qu'elle était en etfivre doré, ivtiette la 
jeta loin d'eHe, et a'avan^ vers la porte en 
disant : 



AU BIABI^; « 

•^ Je m'en vais avertir madane de Paradé 
que sa fiUe existe eDoore. 

Le vieillard retrouva assez de force enco 
pour se placer entre Juliette et la porte. 

— Ta ne sortiras pas, tu ae sorthras pas 1 1 
dit^l. 

Hais Juliette l'ayant écarté avec violence , 
reprit d'un ton bas et suppliant , et en s'effo 
{^nt de sourire : 

— Je m'étais trompé , vois-tu , Jeannette , 
m'étais trompé ; j'avais mis là cette chaîne po 
attraper les voleurs , s'il en était venu par ii 
sard ; mais j'en ai en véritable or , et des d 
manls aussi : eh bient je te les... je te les... 
les ferai voir. 

— Ah ça! fitlulietle, noua ne nous conpi 
noBs p4s du tout ; écoutez-moi bien : Si la fi' 
de votre femme se fait reconnais , non-seul 
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ment elle héritera de tous les biens de sa mère, 

mais elle TOUS laissera dans la misère... 

Le vieillard l'interrompit en lui disant d'un 
air abattu : 

— Et ce sera là la récompense de trente ans 
de bonbeur que j'ai donnés à ma femme. 

Juliette ne s^arréta pas & l'exclamatioa de 
M. de Paradèze, et continua ainsi : 

— Non-seulement cette fille vous laissera 
dans la misère , si vous survivez à votre femme , 
mais encore elle vous dénoncera à la justice, 
comme l'ayant fait disparaître jadis; et tout ce 
quipeutvousarriverdemoins malheureux, c'est 
d'être interdit , et de vous voir enlever l'admi- 
nistratiou des biens de votre femme , de son 
vivant même. 

— Ça n'est pas possible , ça n'est pas possi- 
ble! reprît le vieillard, à qui l'idée d'être dé- 
pouillé rendait toute sa fureur. 

Juliette ne tint compte encore de l'interrup- 
tion ; et , voulant aller droit au but , elle lui dit : 
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— Il f a UD moyen cependant de prévc 
tout cela : c^est de laire déclarer à votre fem 
elle-ffléme qu'elle a vu sa fille morte , et > 
tonte autre qui se prétendrait être l'enfant qu' 
a perdue est une intrigante, coupable de la [ 
lâcbe imposture. 

— C'est une idée ça, c'est une idée, fi 
vieillard ; mais comment y arriverons-nous 

— Cela TOUS regarde, dit Jeannette. J'ai 
tout ce que je devais en vous prévenant. 

—Mais enfin , dit Luîzzi , en interromp 
pour la première fois ce hideux récit , quel 
térét si pressant avait donc Juliette à per 
Eugénie Peyrol? 

— Pardieu! mon maître, dit le Diable, 
as une pauvre mémoire et une triste conn; 
sance des lois qui nous r^issent I D'après 
que tu as pu voir par l'arbre généalc^que ' 
je t'ai montré, Gustave de Bridely a déjà bé 
d'une fortune qui eût dû revenir à madame 
Cauny, et par conséquent à Eugénie Peyrol. 
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— Je cempr^hi tlntMt Ao fiusttïTb dene 
I réveillw une telle affaire , dil le baron. 

— Mais tu ne omiprends donc pas ausà qne^ 
MF son aote de mariage madame de Cauny 
lonné, à défaut d' enfant, tout son bien à son 
iri survivant, Bricoin devenait immensément 
be; Mariette liéritait de cette fortune, et Ja- 
te la recevait de Mariette. Elle se mariait à 
stave de Bridely. Et un drôle digne des ga- 
es, une coquine qu'il faudrait marquer à 
ftaule , ae trouvaintt lee uniques bmtiers de 
ne des plus grandes et des plus riches familles 
France. 

— C'est vrai, dit le baron, c'est vrai ; maïs, 
ur que cela pût réussir ainsi , il fallait que 
]dame de Paradèze mourût avant son mari. 

— Oui , dit le Diable , c'est là qu'était la ques- 
m, et ce fut cette question qu'on n'aborda pas, 
acun étant sûr que l'autre l'entendait à mer^ 
ille. Le plus pressé était d'empàcber la re- 



conoaissanoe aetnelle et Mnw d^lSugéi^e P«j[- 
rol. 

— Et, diaprés ce que tu in*as dit, fit le ba- 
roD, les deux infâmes y sont sans doute arrivés? 

— Et cela se leur a pas coûté ober , repiil 
le Diable; un peu de pain , uu peM de viande, 
UB peu de via , voilà tout I 

— Que veux-tu dire? 

— Âhl mon maître, c'a été une borribl« 
scène , que ce vieillard et cette jeune fille assis 
auprès du lit de cette vieille mère mourante et 
presque idiote , lui racontant qu'une intrigante 
avait la hardiesse de se faire passer pour sa fille. 
Bt, ecHume quelques éttHcelles d'amour nia* 
terpel s'écbappaient de cette cendi^ presque 
éteinte , on airosa cette ceudr« de vin , et on en 
fit de la fange. Et à chaque verre que l'on mar- 
cbaudait à la malbeureuse , on lui faisait 8|jou- 
lef une pbraw explicative à l« déclaration qu'on 
ex^eait d^elle. Et ce fat ainsi qu'elle écriât 
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sous leur dictée qu^ayant appris qu'une fenuae 
nommé Eugénie Turuiquei , femme Peyrol , 
prétendait se faire passer pour sa fille , elle 
croyait devoir déclarer, à son lit de mort, étant 
saine d^esprit et libre de corps, que Tenfant né 
d'elle était mort, et que c'avait été dans l'inten- 
tion d'adopter la fille de son maiî qu'elle avait 
fait semblant de la rechercher ; mais que la dif- 
férence d'âge qu'auraient eu les enfants ne lui 
avait pas heureusement permis d'accomplir cet 
acte illégal. 

— Et ils ont obtenu une pareille déclara- 
tion! s'écria le baron. 

— Oui , maître ; et comme une pareille 
déclaration pouvait être rétractée par la vieille 
femme rendue à la raison , on a le mieux du 
monde empêché la raison de revenir. A la pri- 
vation de tout on a fait succéder l'abondance 
de tout; et la mort, que n'avait pas amenée la 
faim et la misère , l'abus et l'excès l'ont anw- 
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— Madame de Cauny est morte I s'écria l 
baroD. 

— Morte, ditle Diable, quelquesjoursavaa 
le départ de Juliette pour venir déposer contri 
toi ; car tu comprends que sa déposition n'a pai 
peu contribué à te perdre en montrant que cetE< 
déposition sur laquelle tu comptais tant ne poU' 
vait être qu'un faux témoignage. 

— Mais comment Eugénie est-eile arrivée si 
tard chez madame de Cauny , qu'elle n'ait pu 
prévenir cet épouvantable malheur? 

— C'est que , grâce à tes bons soins , elk 
avait pour surveillant M. le marquis Gustave de 
Bridely , qui , en attendant le succès de la ruse 
de Juliette , eut grand soin de la faire voyager 
de province en provbce , de façon à ce qu'elle 
ne retrouvât jamais sa mère, madame de Para- 
dèze. Ce ne fut que lorsque , fatiguée de cette 
poursuite inutile, elle revint près de son oncle 
Rigot , après avoir épuisé le peu de ressources 
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qai lui restaient , qa'ette retrouva la lettre que 
ta lui 88 écrite à ton arrivée ici, cequiia dé- 
termina à une dernière tentative. Elle partit 
aussi à pied , comme ta sœur Caroline ; car elle 
avait été cruellement avertie plus d'une fois 
qu'elle n'avait pas de secours à attendre de la 
cointesse de Leniée , sa fille , et elle ne voulut 
pas lui apprendre qu'elle allait lui chercher une 
nouvelle fortune , de peur d'avoir à souffrir des 
chagrins encore plus odieux que ceux que son in- 
gratitude lui avait déjà fait aupporteis 

Elle partit, elle parcourut courageusement sa 
route , et elle arriva à la porte de ee château pour 
apprendre que sa mère était morte , et pour se 
voir menacée de la prison lorsqu'elle se readit 
chez le juge de paix pour déclarer en quelle qua- 
lité elle se présentait. Car on avait eu soin de re- 
mettre entre ses mains la déclaration de ma- 
dame de Cauny , et elle lui hit opposée à la 
première parole qu'elle voulut prononcer pour 
justifier sa prétention. Ce fut alors qu'aoeaUée 



DU DIABLE. 
de malheurs , de lassitude et de 
elle alla dans cette aubet^e, où el 
dame de Geroy alitée. 

Comme Satan achevait cette 
heures sonnèrent, etLuizzi, avert 
qui lui restait s'en allait rapidem< 
point de terminer en ce moment 
avec le Diable ; mais il calcula q 
encore seize heures , et il reprit : 

— Allons , h&te-toi : que je sac 
ment j^ai perdu celle-là ; commei 
née, elle si heureuse , si belle , si 
soujfrir sur le grabat d'une miser 
apprends-moi bien que je n'ai ; 
poir dans ce monde j affermis-mo 
que j'ai fait. Je t'écoute , Satan , 
Satan reprit : 



XII. 



Un JSlrurtrirr. 



Or, je contiDne la lettre d 
Cerny. Henriette , dont la raison 
malheur, était devenue folle de 
dame de Carin , que l'amitié d'I 
préservée de la folie, maladie 
comme la peste, avait aussi p< 
en voyant s^ enfuir celle de sou ; 



» LES MÉMOIRES 

e Cerny était restée seule, attendant les con- 
:il8 <ie son avocat, lorsqu'elle vit paraî- 
'e , quelques jours après celui où elle t'avait 
crit , un juge , membre d'une commission ro- 
atoire nommée pour l'interroger sur ta part 
u'elle pouvait avoir prise au meurtre de M. de 
erny , par insinuations ou conseil auxquels tu 
urais obéi. 

On ne prouve pas des insinuations ou des 
nnseils , mais, en bonne justice, on ne veut 
as non plus que tes accusés puissent s'entendre 
our combiner leurs moyens de défense, et 
ladame de Cerny fut mise provisoirement au 
îcret le plus absolu. Ici j'aurais une bien lon- 
ue histoire à te faire, mon maiU% ; ce n'est pas 
elle des événements qui sont arrivés h Léonie , 
lais celle de sa pensée , celle de sa lutte et de ses 
ombats intérieurs, celle oii tu triompbas enfin ; 
ui, mon maître, elle ne voulut pas crure à ton 
rime. 

— Obi merci! merci, Léom'el s^écria Luizzi. 
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Le Diable ne répondit pas à l'interruption 
de LaÎBzi, et «ontinue : 

— Elle ne voulut pas croire aux preuves évi- 
dentes qui t'accablaient; elle ne Toulnt pas 
croire à sa raison qui ne pouvait se refuser à 
en reconnaître ta puissance ; elle ne voulut pas 
croire à ce que lui dît son père : elle brava son 
autorité ; et lorsque , d'une part , l'aecasation 
d'^adultère portée par M. de Cerny dut disparaî- 
tre grâce à sa mort, et que, de l'autre, l'ios- 
truoti(Hi de ton affaire étant terminée , Léonîe 
fut renvoyée de l'aecasation , elle partit d'Or- 
léans pour venir te rejoindre à Toulouse. 

— Oh 1 merci ! merci , Léonie I s'écria encore 
le baron; ceear noUe et généreux , qui devait 
être l'asile damien. 

— Cœur noble , en eiïet, dit le Diable, car 
elle n'oublia personne dans sa résolution , et en 
passant à Bois-]\)andé , elle se rendit chez ma- 
dame de Cauny , sa tante , pour savoir ce qu'elle 
avait appris de l'existence de sa fille. 
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Le joor où elle arriva , madame de Cauay ve- 
nait de mourir. Â rbeare où elle &appa à ce 
cbfiteau , le cadavre de sa tante en sortait^ puis, 
à rheure où oa «a refusait l'entrée à madame 
de Cemy , Juliette en cliassait insolemment son 
auciea amant, M. Henri Donezau, ton beau- 
frère. 

— Lui I s'écria le baron ; en effet , je Tavais 
oublié , qu'est-il devenu pendant tout ce temps? 

— C'est encore un très-long récit, que je le 
ferai en ou mot : il avait poursuivi Juliette , 
croyant qu'elle s'était fait enlever par le comte. 
Veux-tu savoir comment? 

— Continue, continue , repartit le baron. 

— Soit , fît le Diable , d'ailleurs le temps 
passe , et quoique je n'aie pas grand'choee à 
t'apprendre maintenant , je ne veux pas te voler 
ton pauvre bien. 

— Écoute , dit le baron , j'ai décidé que je 
te donnerais douze heures de cette journée: fais 
en sorte qu'au moment où elles seront passées, je 
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sache quel évéoement a reteou nia<j 
malade Jane cette auber^re, et l'a 
venir jusqu'à moi. Alors tu pourri 
trente jours qui t'appartienuent de 
tu me délivreras, ainsi que tu me 

— C'est convenu , dit Satan , et 

Henri Donezau et madame 

trouvèrent donc en présence à la 
teau , l'un qu'on venait d'en exf 
tre à qui on en avait interdit la 
se connaissaieD:t pas , mais Ions d* 
seE irrités de l'impertinence de la 
tresse de cette maison , pour qu'E 
os&t aborder madame de Cerny [ 
quer son mécontentement, et poui 
de Cerny lui demandât quelle éi 
qui lui avait fait répondre avec tai 
et de grossièreté. 

— C'est la dernière des gw 
Henri , qui s^est enfuie de Paris 

VUI. 
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tain comte de Ceroy, qui, du reste, m*a payé 

cher renl&rement de la coquine. 

Tu sais , mon maître , que madame de Cemy 
n^était pas une femme à continuer une coDTena- 
tion entreprise sur ce ton et avec de pareils ter- 
mes; mais la circonstance qui pouvait lui révé- 
ler quelle était la femme qui voyageait avec son 
mari la décida h subir la compagnie de cet 
homme. Elle était venue en voiture de Bois- 
Mandé jusqu'au château , elle lui offrit de le re- 
conduire en voiture. Il accepta, et voici quel 
fut leur entretien: 

— AfaI monsieur, vous connaissez la per- 
sonne qui occupe le château de M. deParadèze, 
vous connaissiez aussi sans doute M. de Cerny 
qui l'accompagnait? 

— C'està-dire, je le connaissais pour l'avoir 
vu à Paris une fois ou deux , parce qu'il avait 
des démêlés avec mon beau-frère. 

— Ah t 6t la comtesse , M. de Cerny connais- 
sait votre beau-frère. 
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— Je CKMs , répondit Henri , que c'était sur- 
tout madame de Cerny qull connaissait. 

— Gela m'étonne , fit Léonie qui ne suppo- 
sait pas qn'an homme qu'elle put connaît)^ 
eût un beau-frère de celte espèce. 

— Je pais TOUS assurer que ai , repartit D&- 
nezau ; elle le connaissait si bien qu'elle s'est 
enfuie arec lui. 

Madame de Cerny parvint à contenir sa sur- 
prise , grâce au parti qu'elle avait pris de ne 
rien laisser voir à cet homme de l'intérêt qu'elle 
avait à l'interroger. 

— Ah 1 fit Léonie , madame de Cerny s'est 
enfuie avec votre beau-frère? 

— Eh oui, dit Henri , avecle baron deLui^ : 
toute la France sait cela. 

— Oui , oui , c'est vrai , celui qni a tué 
M. de Cerny. 
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A ce n>ot , Henri pSHl, et répondit en balbo- 
liant : 

— Qn'il l'ait tué ou non , ce n'est pas là la 
(jueslion : c'est ce que les jurés décideront. 

Le trouble de ton beau-frère étonna Léonie , 
et elle lui dit en le regardant âxement ; 

— Il ne peut y avoir que l'amant qui a enlevé 
la femme , qui ait tué le mari. 

— C'est possible , repartît Henri , quoique 
je ne comprenne gnère qu'on tue Pâmant de sa 
femme. Qu'on tue l'amant de sa maîtresse , à 
la bonne heure , ajouta-t-il avec ra^e. 

La manière dont Henri prononça ces derniers 
mots fit pâlir à son tour madame de Cerny; 
mais elle craignit de montrer le soupçon dont 
elle venait d'être frappée , et répondit tranquil- 
lement à Donezau : 

— Et c'est sans doute pour aller retrouver 
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voire beau-frère à Toulouse qi 
dans ce pays? 

— Moi , dit-il, ce n'est pas i 
lu sienae ; qu'il s'en tire com 
Non , j'y élais venu pour autri 

— Et vous avez saus doute 
voyage? 

— A moitié du moins : c'e 
veiner, voyez-vous, quand c 
front ; je Tai déjà appris à l'un 
bientôt à l'autre ; k cette guei 
me chasser du château de son 

— Quoit s'écria Luizzi, il a 
et Léonîe n'est pas venue poui 
nom du coupable ! car c'était 

— Le temps passe , mon 
m'interromps, nous n'arriver 
de notre récit. El Satan reprit 

Oui, Henri a dit cela, H 
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lairmAan* Que veux-tu , mon cher, le crimft 
aurait trop beau jeu s'il n'avait pas ses indit- 
crétions : Dien Ta voulu ainsi. Le cadavre en- 
terré h quelques pieds sous terre rend des ex- 
halaisons qui avertissent de sa présence ; Teau 
bit flotter à sa surface les victimes qu'on lai a 
Qoofiées; le feu dévore les corps sans effacer le 
trou des blessures , les intestins gardent la trace 
du poison :râinede l'homme n'est pas plus forte 
que tout cela , le remords sue par tous les pores 
de son corps et te crime monte et flotte an bord 
des lèvres. Oui, HenriDoQezauditcela;et comme 
madame de Cemy ne put cette fois dominer l'é- 
pouvante qui s'empara d'elle , Henri comprit 
ta faute qu'il venait de commettre. Sans doute 
il eût étonné à l'instant même, par la mort 
de Léonie , te soupçon qu'il venait d'exciter; 
mais il était grand jour , un postillon était a 
cheval devant lui ; et puis, il réfléchit que celte 
temme était étrangère et ne devait avoir aucun 
intérêt à le perdre et à sauver le baron de Luizzi. 
Cependant il voulut s'assurer de ce qu'était cette 
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femme, et , feignant àe n'avoir remarqué nj 
trouble , ai sa propre iadiscr^on , il lu 
avec plus de politesse qu'il n'en avait en 
montré : 

— Du reste , madame , ne pourrais-je st 
qui je dois remercier du bon service que 
venez de me rendre ? 

— MoD Dieu , monsieur , lui dît-elle , 
nom vous est sans doute fort inconnu ; je n 
pelle madame d'Âssimbret. 

Cela n^apprit pas grand'chose à Henri ; 
rhésitation qu'elle avait mise à pronoaee 
nom le persuada qu'elle avait voulu ca 
celui qui lui appartenait véritablement. Il 
rivèrent aiosi jusqu'à Bois-Mandé. Le pre 
soin d'Hem*i fut de demander au postilli 
véritable nom de la personne avec laque 
était revenu da ch&teau de M. de Para* 
Tu comprends quelle dut être son épouvi 
lorsqu^il apprit le nom de madame de 
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ny. Ta dois comprendre que cette épouvante 
redoubla , lorsqu'il vit madame de Cerny don- 
ner les ordres nécessair^is pour son départ pour 
Toulouse , et qu'il sut qu'elle venait de faire pré- 
venir le maire de Bois-Mandé de se rendre chez 
elle. 

Ce n'était rien qu'uu crime pour Henri 
Donezau , et si tu te souviens bien de son en- 
tretien avec Juliette , tu dois le rappeler , qu'à 
supposer que ce fût lui qui eût tué M. de Cerny , 
qu'il croyait le ravisseur de sa maîtresse , il n'en 
était pus même à cette époque à son coup d'essai . 
Il Tavait lui-même reproché à Juliette: elle l'a- 
vait poussé de la débauche à la friponnerie, delà 
friponnerie au faui, du faux au meurtre; il ne 
manquait pas à la carrière qu'ellelui avait faite: 
ceu'élaitdoncpaspourlui une lon^e décision à 
prendre que celle de se débarrasser de la com- 
tesse , mais le moyen était difficile , le danger 
pressant; une dénonciation pouvait le faire arrê- 
ter, et une fois arrêté il était perdu , car les té- 



-DU DIABLE. 315 

moins du meurtre' de M. de Cerny ne nian- 
qnaieDt pas. 

— Cesl ce que tu ne m'as pas dit, ce fne 
semble, s'écria Luizzi. 

—C'est ce que tu ne m'as pas demaodé^ mon 
maître, repartit Satan. 

— Eh bicii! que fit-il? dit Armand pressé 
(l'arriver a la fin de ce récit. 

— Il compta sur la bonne fortune réservée au 
crime , il compta sur l'audace effrontée avec la- 
quelle il l'aurait commis, pour qu'on n'osât pas 
le soupçonner : il entra dans la chambre de ma- 
dame de Cerny , mais il était trop tard ; il ne lui 
avait encore donné qu'un coup de poi^ard qui 
ne t'avait pas tuée, lorsque le maire qu'elle avail 
fait demander parut dans cette chambre. 

, — Et l'infâme a été arrêté , n'est-ce pas? 

— Et il est en prison ; mais non pas comme 
l'assassin demadame de Cerny, car il ne fnt pat 
atrété alors et ne fut pas reconnu , et il put sui- 
vre Juliette à Toulouse; mais il est en prison 
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comme rassasaiii du comte, et c^est à Toulonw, 
où il avait suivi Juliette, qu'ila étéarrdté. 

— Léonie Va doue acousé? 

Le Diable oe répondit pas et reprît ; 

— Lorsque Eugéuie arriva à Bois-Mandé , 
madame de Cerny gisait mourante et incapable 
d'articuler une parole, sur le lit où elle la trouva, 
et elle y était depuis deux jours, lorsque Caro- 
line arriva à Bois-Mandé et les y trouva mala- 
des toutes deux. 

— Hais, une fois réunies , s'écria encore une 
fois le baron , que sont-elles devenues? 

Minuit sonna en oe moment , et le Diable po- 
sant le doigt sur le front de Lui»à , lai dit : 

— Et maiot«iant , je prends les trente jours 
que tu m'as donnés. 

Un voile s'étendH sur les yeux de Lnizri , 
mus il ne fut pas tellement rapide qu'il ne crut 
apercevoir la porte de sa prison qui s'ouvrait, ei 
le visage de Caroline condwaaDtpar la mûn 
Léouie «t madame Peyrtd. 



xin. 



ft Çl)âUiui U A 



Lorsque le baron rerint 
ohàtetu da Ronquerolles 
cbanobre où y dix ans, aup 
cepté 80Q pacte arec k Diabl 
fois, U ne fut pas obt^i d 
nir de son passé ; il se rep 
dent, et comme si cestren 
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de s'écuulsr n'avaient pas duré une minute : 
quoiqu'il eût douze heures devant lui , il se hâta 
d'appeler Satan , et lui dit : 

— A nous deux , niaïutenant , mon choix est 
fait. 

— Je l'attends , reprit le Diable ; et aussitôt 
que lu m'auras dit ce que lu veux, tu l'auras; 
ce sera ensuite à toi à être heureux si lu peux. 

—'Tu vas le savoir, lui dit Luizzi; maie, 
avact, il faut que tu me dises comment mon 
innocence a été reconnne , afin que je ne reste 
pas dans le monde avec cette ignorance qui a 
failli déjà m'étre si fatale. 

— Tu es resté en prison durant dix jours , 
en voilà vingt qu'où t'a transporté ici ; tout ce 
temps , tu es resté dans un état d'imbécillité qui 
fail que personne ne s'étonnera de ce que lu as 
perdu le souvenir de tout re qui s'est passé à 
cette époque; car on n'a pas de souvenir quand 
on n'a pas d'idées. 



XIV. 



fantrnw magiqur Un SliobU. 



Aassitôt il B«iibla que l'an des côtés de 
chambre se fût changé en un vaste théâtre f 
lequel on jouait un drame, dont Luizzi était 
spectateur. Et il vit d'abord nue nombreuse 
semblée d'hommes : quelques-uns étaient as 
devant une table et d^antres jetaient d« pel 
billets écrits dans une urne : c'était um ^< 
lion de députés. 
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Une foule avide et curieuse étoit omnssée h la 
porte de cette assemblée; ou parlait, on s^agUatt, 
on s'ÎDlerpellait; on eût dit que l'issue de celte 
élection était d'uu grand intérêt pour toute la vil- 
le; il ne s'agissait rien moins qued'uQ ballottage 
«ntre les deux hommes les plus considérables du 
pays. Enfin, le scrutin fut fermé, on ledépouilla 
sans que personne quittât sa place , tant cha- 
cun était envieux de connaître le vainqueur, et, 
aa boDt de quelques heures , on proclama 
comme député de l'arrondissement le baron 
de Carin, qui ne l'avait emporté que de quel- 
ques voix sur M. Félix Ridaire, son honora- 
ble concurrent. 

— Infamie ! murmura Lnizzi. 

Et comme si ce mot eût été le signal que 
donne le machiniste de l'Opéra , la scène chan- 
gea. 

Et it vit alors une prison où était accroupie 
une femme tenant dans ses bras une enfant prête 
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■à moiwir, etU reconnut Henriette Burd. tan- 
dis qu'une autre femme, collée aux barreaux de 
cette loge infâme, accablait d'injures la mal- 
heureuse Henriette; «t Luizzi reconnut ma- 
damede Carin. 

— Horreur I s'écria-t-il. 
El comme la première fois , la scène changea 
encore : 

Celait une ^lise magnifiquement parée. 
Deux chapelles y étaient tendues de blanc, et 
l'une d'elles étincelait de bougies , de tentures , 
d'ornements magnifiques , tandis que l'autre 
était écussonnée aux armes de marquis. Presque 
en même temps ; deux cortèges péuétrèreni 
dans l'église : celui qui se dirigea vers ta riche 
chapelle était celui de Femand et de mademoi- 
selle Mathieu Durand ; celui qui se dirigea \en 
la chapelle blasonnée était celui de M. le mar- 
quis de Bridety et de mademoiselle Juliette Bri- 
coin, qui portait sur sa robe de vierge le deui 
de son grand-père, dont sa mère venait de re< 
Vin. 3* 



cueillir riipmmoe Mnbige : le mM» de (#«- 
mie «epvait du téatoin à madamuisftlle HsMûeu 
DiMai^d , eA Edgard du Bei^ donoait )» m«ia à 
Juliette. 

— C'est assez , c'est assez , dit Luizzi ; et , 
comme les autres fois , oes paroles firent chan- 
ger la scène, et aloFs : 

C'était daos une chambre boui^eoise, un petit 
souper gpyrmapd : aux trois pôtés de la table , 
Ganguernet > le vieux Rigot et Baritet soupant 
joyeusement et serris par la petite Lili qui était 
rentrée chez le notaire. 

~ Honte et dégoût ! s'écria Luizzi. 

Et tout aussitôt le théâtre changea encore une 
fois et représenta une immense galerie , où pas- 
sait en courant une foule de gens : 

Et d'abord M. Furnichon, devenu ageqt de 
change ; 
M. Marcoine, devenu notaire^ 
M. BadoF, maire de la ville de Caen ; 
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Wr 4e ï-éfiï^, pair <!« Fn>Dpe , qt^mm^ Fft 
porteur du budget ; 

lç_ paaniMi^ 4» V»*!. f»sajRflt HH habit d'P 
mauD chez une danseuse (^fi l'Qpér^^ ; 

Peti}:Pierre , DOipnté pqntfuc^qr (le l^i 
geuce; 

Madame du Bei^ ocrant de la tisane à s 
confesseur ; 

Madame de Mariguon présidant le conseil 
charité pour l'éducation des jeunes filles ; 

Madame (fe Cremancé au pied du Ht de 

fille <jui venait 'd'accoucher, et lui epseigpani 
devoir des mères envers leq^ enfanisj 

ii. ^^FOstencDupe, nommé par aoelaniaU< 
membre de l'Aeadémie des sciences ; 

Pierre, l'aucieu valet de chambre du ban 
marié & une madame Humbert, )a garde-raaia 
et tanant un riche hôtel garni dans la rue 
Hichelieu, dans lequel Luizzi reconnut 
meubles de Paris: 
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Louis, devenu cocher particulier de l'empe- 
reur de Russie ; 

Akabila , retourné dans son pays , et ayant 
repris le trône de son père ; 

Hortense Buré, chassant de chez elle une ser- 
vante qui avait fait un enfant. 

Toutcela passait, repassait, lesounre aux lè- 
vres, ta joie dans les yeux , le caloie sur le vi- 
sage. 

Puis il sembla tout à coup an baron qu'une 
musique , si extraordinaire qu'il n'eût jamais 
pu s'en faire d'idée , quand même il eût assisté 
aux orgies du bal Musard , commençait une es- 
pèce de galop inouï. Alors toutes ces figures se 
mirent à danser, à courir, à voler; elles al- 
laient, elles venaient. Le plaisir ruisselait de 
leurs yeux , leur voix était joyeuse : c'était un 
charme ravissant que de les voir tous si légers , 
si frivoles , si insouciants. Ils passaient et repas- 
saient devant Luizzi , lui souriant, l'appelant ; 
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puis , aux sons de la mas 
dause, se mêlaient des 
ce futalorsun délire, unej 
nager avec délices ; et Lui 
tous ces mouvements agi 
cents Gévreux de cette mu 
l'ivresse deces parfums V'i 
et comme il allait crier à 
raitre cet infernal tableau 
liette, Juliette valsant, J) 
homme dont le visage é 
r^aHs de Luizzi. 

Oh! que Caroline avait 
sait que rien ne pouvait n 
taille flexible, l'abandon 
élancé ; elle tournait , elle 
fouettée par le vent , dessij 
et souples de son corps; 
autour de sa tête. Son œil , 
et haletait, pour aiiui < 
d'elle des regards trem 
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bouche, ëotr^ ouverte , khonirait l'ëmilil de ses 
dents ; ses lèvres trëlhissBiént ; tout Eon corps 
s^hibiait lebdu â&hë Un paroxysme êffréDé 
d'anlilul', et LUizzi sentait se t-eihiier en lui les 
déâirs ardents ^ue celte fille lUi àVdtl satiébé^é 
inspirés, Ittt-gque tdUl d'un coilt> ellb Ëtèmblâ 
défaillir let se ^âmer dans les b^s de son dati- 
séùr; elle lui échappa, et, ali hiôtnëut de tom- 
ber, elle téndtt la tnain vët-g LUizzl qui, em- 
poi-lé par uil dëlii'e ihe'énsé, s'èldnça Vél-s ellb... 
Mais ïb nion^^ill bâ èa main allait touchèt- lit 
main de Juliette , une autre maitl l'arrêta : tbtil 
disparut , et il vit Garoliae à genoux devant lui : 
elle était ^âle, harassée, iDotirahte. 

— Armand , lui dit-elle alors , tu es sauvé, 
iu es sauvé ! 

Le baron naleva sa sœur^ et, TâjFâBt ltM]gletti|n 
considérée , puis serrée contre son cteur, il lui 
dit: 

— Ah ! te'ést toi , n'est-ce pas, Carolitle , c'est 
lâi... t6i qui hi'as saUVé? 
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— Oui, c'est elle, lui dit uue voix bien con- 
ntle y ei qui fit détourner la t2tê è Luizzi ; et il 
rëcottnul Léoiiie. 

— Oui , ajouta une autre voix , c'est elle qui 
vous a sauvé , et il recODout Eugénie. 

A r«Epéct de ces lrôi& l'einmes , toutes les 
tetrébrfe proioudes qu'il avait éprouvées , tous 
lés déchirethebts àtî^eui qU'il aVàit siibis , tous 
lés dësirs fréiiëtiqués (ioril il avait été dévoré un 
instant auparavant, s^eifacèrént de son âme. 
TJncblmedoux, serein et bienfaisant y succéda; 
il n'éprouva plus qu une tristesse vague , une 
iiiélâhcolie qiii De senkbiàit être que le ressenli- 
nbétit d'Une doulëtir qiti s'effaçait, et il leur dit : 

— Oh! venei!, mes anges ^ venee* vous qui 
êtes accourues vers mi>i, et qui ne m'avez pas 
abandonné. 

— Non , Arïtland , dit Léoiiié , he noUs appe- 
lez pas ainsi ; il n'y a qu'un ange (levant vous , 
él cet ailge c'fest Caroline. 
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C'est elle qui , nous ayant trouvées ma- 
lades dans la misérable auberge de Bois-Maudé , 
nous a rendu le courage ; c'est elle qui nous a 
guéries et nous a sauvées toutes deux ; c'est elle, 
enlendez-vous, qui, loi-sque cette pénible tâche 
était achevée , sachant quels dangers vous me- 
naçaient, et ayant appris comment on pouvait 
vous sauver , n'a pas hésité entre le mépris du 
monde et la justice; car moi, Armand, fati- 
guée de malheur, j'en étais venue à douter si 
je devais braver l'opinion à ce point d'accuser 
mon meurtrier du meurtre de mon mari pour 
sauver mou amant: mais ellen'a pashésité, elle, 
à accuser le criminel pour sauver l'inDocent, et 
elle l'a fait avec un courage bien vertueux : car il 
lui a fallu braver l'ironie des juges eux-mêmes 
qui disaient que c'était pour se venger de son 
abandon qu'elle accusait son époux; et le 
monde a répété cette calomnie , et elle l'a mé- 
prisée ; il a fallu obtenir de Jacques Bruno le té- 
moignage de la vérité ; il lui a fallu ce courage 
pour sauver un bomme qui alors semblait 
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ne pas pouvoir lui en être recoi 
alors votre raison était perdue , i 
elle a voulu pour l'insensé ce qui 
après vous avoir arraché à l'infa 
qui vous a arraché à la mort; < 
passé près de vous toutes les m 
jours, épiaut vos gestes, vos 
souffle. 

— Et vous étiez à mes côtés 1* 
Caroline , et vous m'avez soutei 
rude entreprise, et Dieu m'a leod 
me mener jusqu'au but et le sau 

— Moi ! s'écria Luizzi , â qui 
venir du choix qu'il avait à faire 
plus temps , je suis perdu ! 

— NonlmoD frère, repartit Cai 
vrai, comme je l'ai entendu dire q 
notre famille soit vouée au malhc 
s'il est vrai, comme me l'a dit I 
fatalité épouvantable te poursuit 
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— Oui t c'est vi'ai , dii Luizzî ; et elle ni'a par- 
Ibdt iiticâblé ; j'ai voulu m'éppuyer sur toutes les 
dloses dé ée tiioûde, et elles se sont toutes brisées 
datas meè ttiàitis , pourries et corrompues qu'el- 
les ëtàiéilt pal' le Vice ; j'ai voulu savoir la vérité, 
éi la vérité 'n'a été poiir moi qu'un tableau hi- 
déUi et repolissant; j'ai tétadu la main à tous 
ceux que j'ai rencontrés, et la main des heureux 
a déchiré la main que je leur tendais , et la 
main que je leur tendais a semblé écraser tous 
les malheureux que j'ai voulu secourir. Ma 
sœur, ma sœur, je suis maudit I 

— Armand, reprit Caroline , n'as-tu donc ja- 
mais tourné tes nlains vers Dieu 9 

— Vers Dieu ? dit le barons Et comaie ses ge- 
noux se ployaient, comme ses mains s'unissaient 
poiir prier, une horloge sonna , et une voix re- 
tentissante s^éc^ia : 

— L'heure de ion blioix est passée , btrou , 
suis-moi ! 
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Et tout aussitôt , et coinm< 
volcan l'eussent dévoré en moi 
le château de Ronquerolles ( 
resta à sa place qu'un précij 
les paysans appelleot le trou < 

On dit aussi qu'à ce momi 
du bord de ce gouffre trois 
elles montèrent vers le ciel, 
s'avançant jusqu'au pied du 
pria pour celles qui étaient res 
quand le Seigneur eut mon 
vaient entrer, la vierge pure, 
pable , et la femme adultère , 
trois à genoux et prièrent pou 
Fbançois-âbhind de Lcizzi. 
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